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SEPTENTRIONALE; 
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cérémonies  religleufes,  le  fyftême  militaire,  &c.  des 
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leurs  langues,  les  pays  qu’ils  habitent,  ainfi  que  fur 
le  commerce  de  pelleteries  & fourrures  qui  fe  fait 
chez  ces  peuples  ,* 

AVEC 

Un  état  exaB  des  pojïts  fitués  fur  le  Fleuve  S,  Laurent  ^ 
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Par  J.  ^ L O N G , trafiquant, 

& interprète  de  langues  Indiennes  ; 

TRADUITS  DE  l’a'SCLOIS, 
avec  des  notes  &*  additions  intérejfantes  , 

pari.  B.  L.  J.  BILLECOCQ,  Citoyen  Français, 


A PARIS, 
t P R AU  LT  l’aîné  , Imprimeur  , quai  desAuguftin», 
I à l’Immortalité  , 4^. 

j FUCHS,  Libraire  , même  Quai , au  coin  de  la  rue 
\ Gît-Ie-Cœur  , N®.  28. 

II.  année  de  l’Ére  Républicaine. 
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PREFACE 

DU  TRADUCTEUR. 

O Ü S avons  une  colIe£î:ion  nom-» 
Lreufe  d’écrits  publiés  fur  l’Amérique 
Septentrionale.  Sans  parler  des 'voyages 
de  Lahontan  , de  rhiftoire  de  la  Nou- 
velle-Trance  paf  le  P.  Charlevoix  , & 
du  Journal  de  Ton  voyage  dans  l’Amé- 
rique Septentrionale  qui  y fait  fuite  ; 
du  fupplément  à l’hiftoire  de  la  baye 
d’Hudfon  ^ & du  mémoire  du  capitaine 
Bejl , inférés  dans  les  voyages  de  Ro- 
bert Lade  , Ik  de  tant  d’autres  deferip- 
tions,  journaux  & récits  des  millionnai- 
res & de  differens  voyageurs  ; il  exille 
un  recueil  d’cbfervations  plus  récentes , 
de  faits  plus  rapprochés  de  nos  jours  , 
connu  fous  le  titre  de  B.elation  hijîori-^ 
que  de  ^expédition  faite  en  276*4,  eo/zrrs 
les  Indiens  de  P Ohio  , par  le  colon^ 
Henry  Bouquet^  II  exi%  un  voyage  dans 


îj  PREFACE. 
les  parties  intlrieurcs  de  VAmcri^^ue  fait 
par  un  officier  Anglois  pendant  la  der- 
nière guerre,  & dont  le  C.  Le  Bas  a 
donné  en  une  bonne  traduélion. 

Quelque  foit  le  niérire  de  ces  divers 
ouvrages,  Tetendue  ik  la  variété  des  dé- 
tails qu’ils  renferment , j’ofe  affiurcr  que 
les  voyages  dont  j offire  aujourd’hui,  la 
traduéfion  au  public,  ne  font  pas  moins 
dignes  de  fbn  attention.  Un  Européen 
forti , dès  fa  jeuneffic , du  pays  qui  j’a 
vu  naître  ^ pour  aller  trabquer  avec  les 
Sauvages*,  engagé,  par  les  befoins  même 
de  fa  pfüfeffion , h vivre  îongtems  au 
milieu  d’eux;  doué,  d’ailleurs  ^ de  cet 
el'prit  d’obfervation  fi  néceflaire  à celui 
qui  vifite  des  clim.ats  habités  par  les 
hommes  de  la  nature^  cet  Européen,  dis- 
je,  n’a  pu  compofer  qu’un  journal  fin- 
gulièrement  curieux.  L’objet  feuî  de  fes 
courfes  longues  & périilcufes  . fétat 
qu^il  avoit  tmbraffé,  l’a  misa  portée  d’ac- 
quérir ôc  de  répandre  des  coruaoiflances. 


DU  TRADUCTEUR.  nj 

tout  à fait  neuves  Ibr  le  .ccrnmcrce  des 
pelleteries  Sc  foui Lires  qui  (h  fait  avec 
îes  Indiens  de  l’Amérique  Septentrionale; 
Sc  fbn  ouvrage  auroit  deja,  Ibus  ce  rap- 
port , des  droits  k la  curioiiré  publique. 
•Mais  J.  Long  ne  s’efl  pas  borne  à des 
détails  de  commerce  , quoique  fort  in- 
te'relTans  par  eux  mêmes  ; Ton  journal 
c(i  rempli  d'înftruélions  utiles  fur  les 
mœurs,  ufages,  opinions  religieufes  Sc 
politiques,  les  cérémonies,  les  jeux  mê- 
me des  diverses  tribus  de  ces  peuples 
•parmi  îefquelles  il  a vécu.  On  y lira  , 
non  fans  beaucouo  d’intérêt  , Thifioire 
.fimpîe  de  ces  hommes  qui  doivent  à 
■Rorguei!  des  nations  de  l’ancien  conti- 
nent, plus  peut-être  qu’k  leur  vie  gros- 
fière,  le  nom  de  Sauvages  ^ ( ^ ) dont 

( I ) n Icmblc  qu’on  toit*  convenu  eu  Europe  de 
defigner  par  cc  nom  une  clafie  d'etres  ar.i”its  qu’on 
rougiroit  délever  au  rang  des  hommes.  CEel’t,  du 
moins,  ce  que  donne  à peiil'er  le  mépris  avec  lequel 
les  y traite  : on  s’y  cil  accoutumé  li  les  regarder 
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VÎ  PREFACE, 

îa  plupart  démentent  (ouvent  par  des 
actions  nobles  ôc  touchantes,  cette  in- 


comme  d’une  efpéce  qui , pour  être  fiipêrieure  à celle 
des  bttes,  n’en  eft  pas  moins  fort  au  défions  de  la  nô- 
tre , ou  qui  tout  au  plus , tient  le  milieu  entre  les  deux. 
De  tous  les  Furopcens  qui  ont  pénétré  chez  ces  peu- 
ples, les  Français  font  les  feuls,  peut-être,  qui  ne  mé- 
ritent pas  ce  reproche.  J1  n’eft  aucune  nation  qui  leur 
ait  donne  autant  de  preuves  de  bienveillance  Sc  d’a- 
miiié,  qui  les  ait  plus  traités  en  hommes , qui  ait  fçu , 
comme  eux,  leur  infpircr  des  fentimens  d’ellime  & cap- 
tiver leur  afteciion.  Je  n’en  veux  citer  pour  preuve 
que  le  témoignage  fuivant.  U ne  fera  pas  rufpcél  ; c’eft 
celui  d’un  officier  anglais.  Le  lieutenant  Henry  Tim- 
hcrloke  qui  accompagna  en  Angleterre,  dans  l’année 
Tpdi,  trois  Indiens  Clierohees,  & qui  avert  vécu  parmi 
ces  peuples,  s’exprime  ainfi  : 

« A mon  arrivée  dans  le  pays  des  Cherokees,  je  trou- 
vai chez  ce  peuple  un  vif  attachement  pour  les  Fran- 
çais. Ceitx-ci  ont  le  talent  de  fe  concilier  V affection  de 
prefqiie  tous  les  Indiens  qu’ils  fiéquentent  ^ par  les  char- 
mes de  cette  politeflc  qui  coûte  lî  peu , ^ qui  efl  quel- 
quefois fi  utile,  ainfi  que  parleur  attention  à fe  confor. 
rricr  aux  mœurs  , .à  fe  plier  au  caradère  de  ces  peuples, 
candis  que  le  fot  orgueil  de  nos  officiers  na  foiivent 
d’autre  effet  que  de  les  rebuter.  Il  y a plus  : ils  ne  fe 
firent  aucun  fcrupule  de  m’avouer  que  c’étoit  le  défir 
feul  de  trafiquer  qui  les  avoir  engagés  à faire  la  paix 
avec  nous , Se  non  un  motif  de  préférence  fur  lesFraa 
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DU  traducteur.  T ' 

jurîeufe  dénomination.  On  admirera  dans 
les  idées  de  plufieurs  de  ces  peuples, 
nés  bons,  ( i ) & qui  ne  deviennent 

cais  pour  lefquels  ils  fe  fentoient  beaucoup  plus  cCa^ 
miiié.  » Mémoires  du  lieutenant  Henry  Timherlake , 
yag.  73- 

Ces  mémoires , ou  plutôt  ces  voyages  très-intéref- 
(àns  & très-curieux,  ne  (ont  point  connus  .. n Trance. 

Je  n’en  ai  vu,  du  moins  , aucune  traduction  dans  no- 
tre langue.  Je  me  propefe  d’en  publier  une  inceiîam- 
ment. 

( r ) « A voir  les  Sauvages  du  premier  coup-d’œil , 

U eft  impo/Tible  d’en  juger  à leur  avantage  , perce  v|u''iîs 
ent  ie  regard  farouche,  le  port  ruftique,  & l’abord  fi 
fmple  & fi  taciturne  qu’i!  feroit  très-difficile  à un  Eu'^ 
ropéen  qui  ne  les  connoitroit  pas , de  croire  que  cette 
manière  d’agir  cfl  une  ef'èce  de  civnnté  à leur  mode 
dont  ils  gardent  entr'eux  toutes  les  bienféan  es  comme 
nous  gardons  chez:  nous  les  nôtres  qui  leur  fervent  de 
rifées.  Ils  font  donc  peu  carefTans,  & font  peu  de  dé- 
ïnonftrations.  Mais,  nonobftant  cela,  ils  font  bons  ^ 
affables , &:  exercent  envers  les  étrangers  &:  les  mal- 
heureux une  charitable  hofpitaliré  qui  a de  quoi  con- 
fondre toutes  les  nations  de  l’Europe.  O.ii  , je  puis 
avouer  ici  que,  depuis  mon  retour  dans  cette  partie 
du  monde  qui  pafle  pour  la  plus  bel  e , la  plus  poli- 
cée & la  plus  abondante  en  biens  Seen  richefics;  une 
difgrace  outrée  ne  cefîant  de  m’y  pouifinvre,  je  me  fuis 
fouhaité  plus  de  cent  fois  parmi  ces  peuples  que  nous 

^ 3 


féroces  que  dans  l’excès  d’une  liqueur  (i) 
préfènt  fatal  des  Européens;  dans  la  fim- 
plicité  de  leurs  hommages  h la  divinité 
Si  du  cuire  par  lequel  ils  honorent  fa 
puilTance;  dans  l’éducation  de  leurs  en- 
fans;  dans  leur  amour  de  i’indépendan-' 
ce  ; dans  leur  magnanime  mépris  des 
tourmens  Si  de  la  mort  ; enfin  , dans 
prefque  toutes  les  circonflances  de  leur 
vie,  des  principes  purs,  des  effets  fu- 
blimes  qui  rendent  plus  fenfibîe  encore 
le  contrafte  remarqué  depuis  longtems 
entre  les  lin, aères  Sc  les  moeurs  des  na- 
tions civilifées. 


rommons  barbares.  » Aventures  & voyages  de  Leheau 
parmi  les  Sauvages  de  L’ Amérique  Septentrionale , torn, 
1er.  chap.  i8,  pag.  307  & 30b. 

( i ) Le  rum.  Le  même  Henry  Timherlake que  je 
viens  de  citer,  alTure  pefîtivement  dans  l'es  mémoires, 
que  «cette  tribu  delauvages  eft  amie  des ; qu’ils 
font  confiais  ; que  leur  caraflère  ell  bon  & bolpitalier; 
que  l’excès  feul  des  liqueurs  les  porte  à des  aétions  cruel- 
les, » Me'moi'-es  du  lieutenant  Henry  Timherlake , pag, 
5^  Sc  53,  . 


DU  traducteur.  vîJ 

Tlufieurs  écrivains,  je  le  fais,  notre 
voyageur  lui  - même  , nous  reprdlentent 
ces  peuples  fauvages  , altérés  de  Tang , vin- 
dicatifs à l’excès  ôz  goûtant  un  plaifir 
barbare  dans  les  fouffrances  des  vaincus. 
Je  'ne  prétens  pas  les  julliber  de  ce  re- 
proche : je  dirai  feulement  qu’on  doit 
attribuer  ces  habitudes  déplorables , ces 
affreufes  jouiiîânces  à la  liqueur  dont  ils 
s’abreuvent  pendant  des  femaînes  entiè- 
res , à l’enthoufiafme  qui  les  anime  lorf- 
qu’ils  marchent  au  combat  & que  leurs 
chanfons  de  guerre  font  bien  propres 
à rendre  plus  aveugle  & plus  terrible,  (i) 


( i)  Je  ne  puis  refifter  au  defir  de  citer  en  entier  une 
de  ces  chanfontlde  guerre.  Elle  fe  trouv'e  dans  les  mé- 
moires du  lieutenant  Hznry  Timberlake  dont  j’ai  déjà 
parlé.  S:  d’où  je  l’ai  traduite  fidèlement. 

« Que  dans  tous  les  lieux  de  la  terre  où  le  folcil 
« donne  fa  lumière  , où  la  lune  prête  fon  flambeau  à 
< l’obfcuriié  de  la  nuit,  où  croît  l'herbe,  où  l’eau  coule; 
« que,  partout  enfin,  en  fâche  que  nous  allons,  coratne 
« des  hommes , courir  les  hazards  d’une  gueire  des- 

a 4 


Vii)  PREFACE. 

& davantage  encore  a Fidée  qu’iîs  fe  for- 
ment des  maux  que  leur  préparent  leurs 


« trudlrice , dans  les  campagnes  dencs  enremis.  Nous 
O marchons  comme  des  hommes  à la  itnconcre  des 
« ennemis  de  notre  pays  qui , lemLlahlcs  à des  fem- 
« mes,  voudront  écbaper  par  la  fuite  à nos  coups  qu’Üs 
te  redoutent.  Oui,  comme  une  femme  qui,  à l’afpecl 
« d’un  ferpent  fuperbe  dont  l’œil  étincelant,  brille  à tra- 
ct vers  la  fougère,  recule  en  trelTaillant  d’effroi,  reüe 
a ftiipide  de  iin-prife , ou  fuit,  pâle  de  crainte,  trem- 
« b'ante  & piefq'.  e inanimée  : ainfi  ces  lâches  ennemis, 
ü plus  craintifs  que  la  biche,  lalfferont  derrière  eux  leurs 
et  armes  &r  leurs  vétemens,  & tremblans  au  moindre 
a bruit,  tout  meurtris  par  les  épines,  retourneront  en 
ü fuyant  parmi  ceux  de  leur  nation  dont  ils  feront  deve- 
« nus  la  honte  & le  mépris.  Ou,  puiffent-ils,  dans  le 
« fort  de  l'hiver , lorfque  les  bois  nus  & ftériles  réfu- 
te l'eront  à leurs  entrailles  dévorées  par  la  faim  la  fub- 
cc  fîflance  que  produit  la  nature , s'afTeoir  triftement,  loin 
a de  leur  pays,  loin  de  leurs  amis,  & détefter  mille 
« fois  , en  verfant  des  pleurs,  le  jour  où  ils  l'eront  ve- 
c nus  à cette  guerre  ! 

« Nous  laiflerons  nos  maffues  expofées  aux  plaines 
« de  leur  pays,  Sz  s’ils  o.'ent  les  rapporter  dans  le  no- 
ce tre,  leurs  chevelures  peintes  de  diverges  couleurs  lê- 
« ront  pour  la  renommée  le  noble  fujet  de  chants  fu- 

* blimes  en  notre  honneur  Sc  à la  gloire  de  notre  pa)  s. 

* Ou  li  l’ennemi  vaincu  eft  épargné  par  nous  guerriers 


DU  TRADUCTEUR. 

/nnemis  ; d’ou  jinterc  qu’ils  Rnibîenc 
proportionner  leur  vengeance  à celle 

c<  iliuftres,  que  le  perfide  le  prtp^.re  à foufirir  au  milieu 
« de  nous  les  plus  aftreux  tourmens. 

*(  Mais  quand  nous  partons,  qui  de  nous  fait  s’il  lui 
« fera  donné  de  revenir,  iorfque  le  matin  de  chaque 
« jour  nouveau  voit  naître  pour  nous  de  nouveaux  dan- 
« gers  i’  Adieu,  vous,  foibies  enfans , adieu  tendres 
« époufes.  Pour  vous  feuls,  la  vie  nous  eut  été  chère 
« &c  douce  à con  server.  CelTez  pourtant  de  verier  des 
O larmes.  Votre  douleur  eft  inutile.  Si  notre  deftinée 
« n’eft  pas  de  périr,  nous  nous  reverrons  bientôt.  Mais, 
« ô nos  braves  amis,  fi  vos  compagnons  fuccombent, 
« forge/,  que  c’efi  vous  que  leur  mort  demande  pour 
« vengent:!.  Appaifez.  notre  fang  en  levant  fur  nos  meur- 
« ir:crs  le  terrible  tomtihciwk  , en  faifant  couler  des 
« torrens  du  leir  dans  ces  bois  témoins  de  leurs  fucccs 
« cruels,  afin  qoe  ces  orgueilleux  ennemis  re  puificnc 
« du  moins  jamais  indiquer  le  lieu  où  nous  auvons  luc- 
cc  coinbé  vidtimes  de  leurs  coups.  » 

Si  l’on  fe  rappelle  que  ce  morceau  efi:  traduit  de  vers 
Anglais  qui  ne  font  eux  mernes  qifune  traduélion  de 
la  langue  k.herokee\  fi  l’on  longe  cpie  les  pcnlècs  per- 
dent beaucoup  de  leur  force  Sa  de  leur  beauté  à nijl'ine 
qu’on  s’éloigne  de  l’original,  on  le  formera  une  haute 
opinion  des  homrnc.s  qu’anime  un  pareil  enrhoLlulme. 
La  grandetir  des  idées,  la  vivacité  dc.s  fentimeas^  cette 
noble  fierté  qui  caradérife  l’indépendance,  tout  y éton- 
ne, tout  y annonce  des  aines  vigoureufes , des  cœurs 


^ PREFACE, 

qu’ils  fe  pcrlûadent  qu’on  eût  exercée 
envers  eux.  Car  ces  peuples  ont , en  ge'- 
néral , de  grandes  idées  de  juflicc*,  mais 
privés  des  avantages  de  la  civilifation  , 
prives,  lurtout,  des  maximes  admira- 
bles de  la  charité  univerfelle  qui  prefen- 
vent  le  pardon  des  injures,  qui  confcillcnt 
de  rendre  le  bien  pour  le  mal , il  n’ell 
point  étonnant  qu’ils  fafTent,  de  leurs 
idées  de  jultice,  une  fi  faulbe  application. 


magnanime.'.  Je  doute  que  le.s  vers  par  lesquels  Tyrtce 
enflammoit  jadis  le  courage  des  Lacédémoniens  volant 
au  combat,  fùlTent  le  fruit  d'une  verve  plus  mâle  & 
plus  poétique.  Ce  n’ell  pas  non  plus  fans  un  fentiment 
d’admiration  qu’on  retrouve  dans  une  chanfon  de  guer- 
re de  Sauvages  l’imc  des  plus  belles  comparailbns  qu’ait 
enfantées  le  génie  de  l’immortel  auteur  de  l’Énéide- 
Le  pafl'age,  « oui  , comme  une  femme  qui,  .à  l’afpeél 
« d’un  ferpent  fupctbc,  &c.  » Ne  paroit-il  pas  la  tra- 
duélion  fidèle  de  ces  beaux  vers  ? 

Improrifum  afpris  veluti  qui  fentibus  anguem 

Preffit  hurni  nitens , trépidas  que  repente  refugit 
AttoUentem  iras  & catrulu  colla  tumentem  : 

Haiid feciis  Androgeos  vifa  tremefadus  ahihat. 

Æncidos  libio  fecundo  , V.  579  & s. 

Une  telle  conformité  de  penfées  Sc  d’exprelTions  prou* 


Je  n’efTajerai  point  non  plus  de  pré- 
fenter  comme  une  verm  Tctrange  com- 
pafTion  qui  porte  quelques  antres  de.  ces 
peuples  a donner  la  more  à leurs  vieil- 
lards (Se  aux  infirmes.  ( i ) Je  dirai  ce- 
pendant que  îe  principe  qui  les  dirige 
dans  cet  aéte  d’une  humanité  barbare  , 
îa  cérémonie  religieufe  qui  l’accompagne, 
les  prières  qu’ils  adrelTent  à leur  divinité, 
les  vœux  qu’ils  forment  pour  le  bonheur 
futur  de  celui  qu’ils  envoyent  dans  un 
autre,  climat ^ le  déhr  qu’ils  ont  d’éprouver 
un  fort  pareil , quand  les  memes  maux  ou 
îe  grand  âge  en  feront  des  êtres  inutiles, 
a charge  â leurs  freres,  font  autant  d’hom- 
mages rendus  par  ces  peuples  à l’exis- 
tence de  Dieu  & à l’immortalité  de 


vc  bien  , fans  cloute  le  pocte  puifoit  les  fiennes 

dans  la  nature. 

(i)  Cette  cotiriimc  étoit  pratiquée  par  les  anciens 
peuples  de  la  Baclrianc  , au  rapport  de  Strabon  , Plina 
ëc  autres  auteurs. 
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rame.  ^ i ) Pénétrés  de  ces  deux  principes 
fondamencanx  de  route  religion  , (^  ) 
la  mort  qu’ils  donnent  à leurs  parens, 


(i)  ix  Animorum  immortaVitatem  peifuafifflmam  omnes 
habe.ni.  » Ducreux,  hiùoi'ix  Canadenlîi  libro  primo, 
pag.  87. 

(a)  t<  Il  femb'.e,  difent  qiiclqr.es  uns,  qtic  l’idcc  de 
l’imniorfalité  de  l’amc  n’a  du  naî:re  que  des  fpcculations 
des  homines  de  génie  qui,  cunlidcrant  l’enfemble  de 
cet  univers  & les  haiCons  que  les  (cènes  nréfentes  ont 
avec  celles  qui  les  ont  précédées,  en  ont  du  conclure 
des  luîtes  néccfi’aires  avec  l’avenir^  ou  bien  que  cette 
idée  d’immortalité  s’eft  inrroduitc  par  les  légiflatcurs 
dans  les  fociétés  policées  comme  des  efpérances  loin- 
taines propres  à confoler  les  hommes  des  injuftices  ds 
leur  politique.  Mais,  fi  cela  étoit  ainfi,  comment  peut- 
elle  fc  trouver  dans  la  tête  d’un  Nègre,  d’un  Caraïbe, 
d’un  Patagon  ou  d’un  Tartarel  Comment  s’eH:  elle  ré- 
pandue à la  fois  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  &:  en 
Laponie,  dans  les  voluptueufes  contrées  de  l’Afie  & 
dans  les  rudes  climats  de  l'Amérique  feptentrionale  ^ 
chez  les  habitans  de  Paris,  &:  chez  ceux  des  nouvelles 
Hebrides  ? Comment  tant  de  peuples  féparés  par  de  vas- 
tes mers,  fi  différens  de  mœurs  Sr  de  iancave  ont-ils 
adopté  tine  opinion  fi  unanime,  eux  qui  afî'eélent  fou- 
vent  par  des  haines  nationales,  de  s’écarter  des  moin- 
dres coutumes  de  leurs  voifins.  Tous  croient  l’ïHne 
immortelle 

Les  beautés  de  la  nature  attellent  à tous  l’exifience 
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â leurs  amis , nc[\ , a leurs  yeux  , que  le 
dernier  témoignage  de  leur  affection  ; 
en  accélérant  le  terme  d’une  vie  que  Tà- 
ge  cLi  les  roLillrances  commençoient  à 
rendre  infLippoitable , ils  n’ont  pour  bue 
que  de  hâter  Tinhant  de  leur  délivrance 
ôc  leur  paffage  à une  exigence  éternel- 
îement  fortunée.  La  railon  feule , cetts 
îégillatrice  puiffante  des  fociétes  humai- 
nes^ nous  a appris  que  rie-n  ne  juftifie 
un  pareil  meurtre , que  le  vrai  courage 
confiffe  à fupporter  les  maux  de  la  vie. 
Elle  nous  a appris  à mieux  répondre  aux 
intentions  de  la  nature  c[ui  nous  impofe 
le  devoir  facré  d’aimer  nos  parens  , de 
tendre  a leur  vieilleffe  une  main  fecou- 
»able,  & de  leur  rendre,  à cette  époque 
de  leur  exiftence  , où  les  m sères  humai- 
nes les  üffiègent  en  foule  , tous  les  foins 
qu’ils  nous  ont  prodigués  a notre  entrés 


d’un  Dieu.  » Études  de  Li  nature  ^ par  J.  H.  St,- 
Pierre  J torn,  1er.  pag,  6ii  & luiv. 


^îv  PREFACE, 
dans  la  vie.  Mais  la  raifon^  mais  la  lu- 
mière bien  (a  lia  rite  de  la  laine  philofo- 
phic  n’ont  point  éclairé  ces  peuples,  Sc 
(ans  être  mechans  ni  dépravés,  ils  le  li- 
vrent a des  cruautés  qui  révoltent  &:  font 
frémir  la  nature. 

ChJcTVf.r,  tel  eft  l’intérêt  de  tout  hom- 
me qui  voyage  : ûre  vrai,  tel  efl  le  de- 
voir de  celui  qui  écrit  apres  avoir  voya- 
gé. Le  journal  dont  je  donne  ici  la  tra- 
duclion  , peut  être  annoncé  comme  un 
modèle  de  fimplicité.  Il  faut  bien  fe  gar- 
der de  le  juger  d’après  l’avis  prélimi- 
naire de  fon  modefte  auteur.  En  le  li- 
faut , il  fera  facile  au  contraire  de  fe 
perfuader  que  J.  Long  a été  injuflc  en- 
vers lui  même  , l’on  avouera  qu’un 
voyageur  aufh  judicieux  mérite  une  place 
parmi  ces  hommes  rares,  ces  citoyens  du 
monde  dont  la  généreufe  audace,  le  zèle 
ardent  pour  le  progrès  des  connoillances 
humaines  ont  droit  au  fuffrage  des  con- 
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temporains  & de  la  pollériré.  Son  flyle 
eft  toujours  celui  qui  appariient  au  fujet 
qu’il  traire  ; Tes  defcriptions  font  pitto- 
relques  comme  les  lieux  mômes,  fes  dif^ 
cuffions  remplies  d’intérêt.  La  morale , 
Ja  politique,  i’hiftoire  naturelle,  tout  efl 
de  fon  relTort  : toujours  qnelqu’anecdote , 
touchante  ou  récréative  , elt  entremêlée 
au  récit  de  fes  voyages.  Souvent  encore, 
il  s’arrête  & fixe  l’attention  du  îeêleur, 
par  des  réflexions  pleines  d’une  douce 
morale,  qui  repofent  l’ame  & plaifenc  à 
l’efprit.  En  un  mot  , il  raconte  comme 
il  a vu  , s’exprime  comme  il  a fenti  , 
fans  prétention  , fans  exagération  , ob- 
fervateur  attentif,  écrivain  fincère  & n’u- 
fant  jamais,  fuivant  l’ingcnieufe  expref- 
fion  de  la  célébré  Émilic  Wortîey  Mon- 
tague , (i)  du  privilège  des  voyageurs. 
Enfin  c’efl  aufli  un  zélé  partifan  des 


(i)  Lettre  V. 
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elicits  des  hommes,  un  ami  de  la  liber* 


té  de  de  la  vcrirc.  (r) 

J.  Long  commença  fes  voyages  en 
1768,  & les  termina  en  1787.  Son 
ouvrage  parut  au  cofnmen cernent  de 
1791  , &z  l’on  a lieu  de  s’étonner  qu’il 
n’ait  point  etc  traduit  en  français  dès 
les  premiers  momens  de  (a  publication. 
L’auteur  qui,  à la  profeiîion  de  trah- 
quant,  joignoit  celle  d’interprète  de  lan- 
gues indiennes,  a fait  fuivre  fon  journal 
d’un  vocabulaire  de  langue  Chippewaj, 
des  noms  de  fourures  & pelleteries  en 
anglais  & en  français,  d’un  recueil  de 
mots  en  langages  Iroquois^  Mohégan  , 
Shaivancfc  & E fqu  'wiaux , enfin  d’une  ta-r 
ble  fervant  à démontrer  l’analogie  qui 
exifte  entre  les  langues-  Algonquïnù  6>z 
Chippcway.  Ce  recueil  qui  forme  une 
fuite  confide'rable  à -fon  voyage  elî  très 


(i)  IVlaib  comme  tout  homme  a Ibn  fo>blc , je  dois 
ne  pas  diflimuler  celui  de  notre  voyageur.  Il  efl  né 
Anglais  ; fait  interet  national  foie  opinion  perfonnelle, 

' très 
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itiirieux.  Je  n’ai , cependant,  pas  cru  né- 
ceTaire  de  îe  publier.  De  telles  connois- 
fances,  recherchées  avidement  par  les 
favans,  n’ont  rien  d’iarérelTant  pour  le 
'xefle  des  ledeurs.  Tous  aiment  à s’inl'truire 
des  de' tails  qui  regardent  les  mœurs , les 
ufages,  îe  commerce:  un  très-petit  nom- 
bre feulement  s’attache  a l’étude  du  lan- 
gage. Je  renvoyé  à l’original  ceux  donc 
ce  travail  particulier  de  l’auteur  pourra 
piquer  la  curioficé.  Je  dois  préfumer  que 
ceux  là  n’ont  pas  befoin  d’une  traduc- 
tion , Sc  pofledent  alTez  à fonds  la  lan- 
gue Anglaife , que  leur  amour  pour  les 
Sciences  porte  à s’inilruire  des  langues 
mêmes  des  fauvages  & de  leur  analogie 


il  fe  montre  quelquefois  partial  lorfqu’ii  s’agit  aes  Ame. 
ricains  des  États  Unis  , ces  hommes  heureux  chez  les- 
quels la  liberté  a jette  de  profondes  racines  &r  qui  doi- 
vent à la  pofTeffion  paifible  de  ce  bien , toutes  les  vertus 
qu’ils  pratiquent  Se  dont  ils  offrent  l’exemple  aux  au- 
tres nations.  Je  dois  , au  refte , ajourer  que  fouvent 
•1  n’épargne  pas  Tes  compatriotes  eux  mêmes,  & qu’il 
rend,  dans  toutes  les  ©çcafipns , julticc  4 la  nation 
Françailç, 
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Ibit  enti'Vîles  , foie  avec  ies  langues  Eu-* 
ropéennes. 

J’ai  recueilli  dans  les  divers  auteurs 
donc  j’ai  parlé  plus  haut,  (i)  ainfi  que 


(t)  Outre  leurs  ouvrages,  il  en  exilîe  d'autres  qui 
ne  ibni  pas  moins  dignus  d’etre  conlultcs.  I.’Hijîoire 
de  Lt  nouvelle  France  , compofee  au  commencement 
du  ficelé  dernier  , par  Marc  Lejcarlroc  eH: , malgré  le 
fl'vle  du  tems , l’une  des  plus  fidèles  Sc  des  plus  eu- 
rieulès  que  nous  ayons.  L’auteur,  témoin  oculaire  des 
faits  qu’il  raconte  , a recueilli  fur  les  fauvages  des  oblèr- 
vations  trci-cxaéles  & très-importantes.  Une  hiftoire  du 
Canada  ou  delà  nouvelle  France  écrite  en  latin  parle 
P.  Ducreux,  jéluitc  , ( Fi/lorict  Canadenjîs  feu  novae 
franciiT  ^ libri  decent  ad  annum  iifque  idyô,  aucîoreP. 
Francifeo  Creuxio  ,'e  focietate  Jefu , Farifiis , Sebajllen. 
Cr.imo:fy  &c.  1664,)  m’a  fourni  des  éclairciffemens  uti- 
les. L’hifioire  générale  des  voyages  efl:  auffi  remplie  de 
détails  infiruélifs  fur  ces  peuples,  fur  le  commerce, 
Sc  fur  l’hilloire  naturelle  des  pays  qu’ils  occupent.  En- 
fin , ceux  que  renferment  les  voyages  & les  aventures 
prciqa’incroyables  de  Lebeau  parmi  les  Sauvages  de 
i’.Amériquc  Septentrionale  , ouvrage  mai  écrit  d'ail- 
leurs, font  ég.alement  très-intéreflans.  Le  féjour  de 
l’aureur  citez,  plufieurs  tribus  de  ces  Sauvages,  l’avoir 
mis  à portée  d’acquérir  une  connoifiance  parfaite  de 
leurs  mœurs,  de  leurs  principes  religieux  & politiques. 
(/Il  peut  lire,  au  rede  , au  commencement  du  I*'".  vol. 
de  L’hijloire  dt  la  nouvelle  France ^ parle  P.  Charkveix^ 
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dans  beaucoup  d’autres , les  éclaircilTe- 
mens  qui  m’ont  paru  nccefTaires.  J’en  ai 
formé  des  notes.  La  conformité  de  dé- 
tails, fouvent  même  d’expredions , prouve- 
ra mieux  encore  la  fidélité  de  notre  voya- 
geur. Dans  d’autres  notes  ^ je  tue  fuis 
livré  à des  réflexions  qui  naiffoienc  du 
fujet  même.  Je  me  fuis  également  at- 
taché à rendre,  dans  toute  leur  fimpîi- 
cité,  les  dififérens  difcours  prononcés  par 
les  Sauvages  dans  leur  rencontre  avec 
le  trafiquant  Anglais,  ou  adrelTés  par  lui 
h quelques  tribus  de  ces  peuples.  Ses  ré- 
ponfes  , furtout , prouveront  combien  il 


la  nomenclature  de  tons  les  auteurs  qui  avoient  écrie 
fur  l’Amérique  l’eptentrionale  , julqu’au  m jmcnc  où  il 
publia  l’on  ouvrage. 

Quant  au  commerce  particulier,  on  trouvera  des  ré- 
fultats  très -précieux  fur  la  balance  du  commerce  de 
l’Amérique  Anglaife  avec  l’Angleterre  &c  la  France  , 
dans  l’ouvrage  de  Sheffield  traduit  en  français  par  Mi- 
rabeau, en  1789.  C’eft  un  vol.  in-8°.  qui  le  vend  cliea 
Royez,  libraire,  quai  des  Auguûins,  N°.  ou  mai- 
fon  Bullion  , rue  J.  J,  RoulTeau, 
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connoiiToit  leur  génie,  leurs  inclinations'^ 
Sc  avec  quelle  adrelTe  il  lavoit  les  adou- 
cir , les  inrérelTer  & les  amener  à {on 
but.  Enfin  je  n’ai  rien  épargné  pour  don- 
ner une  traduétion,  digne  en  mêmetems 
de  l’ouvrage  6c  du  public. 
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111  Ilium. 


DE  L‘  AUTEUR. 


E le^îeur  a droit  d’attendre  quelques  obferva- 
lions  préliminaires  fiir  cet  ouvrage, 

A l’égard  de  la  partie  hiftorique,  j’ai  tâché  de  fai- 
re connoitre  la  fituatioii  des  polies  qui  doivent  être 
cédés  aux  Américains,  d’après  une  lllpulation  expref- 
fe  du  traité  de  M.  Ofwald,  & j’ai  indiqué  ce  qu’elle 
a d’avantageux  pour  l’Angleterre  , fous  les  rapports 
politiques  & commerciaux.  J’ai  donné  auiîî  une  del- 
cription  des  cinq  & Jïx  Nations  Indiennes , & tâché 
de  faire  voir  l’utilité , la  rxéceffité  même  , d’une 
étroite  alliance  avec  elles,  tant  que  nous  conferve-' 
rons  quelques  polTelîions  dans  le  Canada, 

Quant  aux  defcriptions  des  lacs , rivières  &c.  qui, 
•fe  trouvent  au  delà  du  lac  fupérieur,  depuis  le  lac 
Nipegon  jufqu’au  hc  Arbiiibis ^ je  les  ai  données  avec 
autant  de  foin  qu’il  m’a  été  podible,  foit  d’après 
mes  ccnnoiffances  perfonnelles , foit  d’après  les  dé- 
tails les  plus  authentiques  parmi  ks  Indiens  : & il 
1 on  coniidère  que  les  interprètes  pour  le  commerce 
ont  rarement  quelques  occafions  dfacquérir  des  con- 
noilfances  géographiques,  on  me  pardoimera  de  n’a- 
voir  pas  donné  des  explications  plus  fatisfaifantes. 

Le  vocabulaire  que  j’ai  joint  & qui  m’a  coûU 
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quelques  peines , procurera  , non  ieiilement , je  l’ef^ 
père, 'des  Iiiir.icres  à tous  ceux  qui  vouclroient  ac-- 
quérir  la  connoilTancc  du  lanj^age  Chîppeway  ^ mais 
encore  deviendra  très-utile  à ceux  qui  ont  déjà  des 
relations  de  commerce  avec  les  Indiens.  Comme  la 
manière  de  parler  une  langue  qui  n’a  jamais  été  ré- 
duire en  liitéme  de  grammaire,  ne  peut  être  que  fort 
arbitraire,  & dépend  principalement  de  l’oreille , 
j’ai  tâché  d’employer  les  lettres  qui  s’accordent  le 
mieux  avec  la  prononciation  anglaife,  évitant  la  mul- 
tiplicité des  conlbnnes  qui  ne  font  qu'embarrairer. 
Pour  mettre  le  leéleur  en  état  de  parler  de  ma- 
nière à fe  faire  entendre  par  les  naturels  du  pays , 
il  convient  d’abord  d’obîerver  nue  l’n  fe  prononce, 
d’ordinaire,  avec  un  Ton  plein,  & que  Ve  fnal  n’eft 
jamais  rendu  fenlible  dans  les  monofyliabes. 

"S'^üici  les  motifs  qui  m’ont  engagé  à rendre  fi  voa 
lumineux  le  vocabulaire  de  langue  Chippeu’ay.  D’a- 
bord cette  langue  elr,  à bien  dire,  une  des  langues 
mères  de  l’Amérique  Septentrionale.  Elle  eft  gé- 
néralement parlée  dans  les  confeils,  par  les  chefs 
qui  habitent  aux  environs  des  grands  lacs  vers  l’Ouefi; 
des  bancs  de  ^ au  Midi,  jufqu’à  VOhio  ^ 

6c  au  Nord  jufqu’à  la  baye  d’Hudfon  ^ quoique  plu- 
fieurs  tribus,  dans  l’étendue  de  territoire  que  j’ai 
décrite,  parlent  en  commun,  un  langage  différent. 
Cette  obfervation  eft  confirmée  par  des  auteurs  d’une 
réputation  établie,  & prouvée,  mieux  encore,  par 
le  concours  de  tcanoignages  des  interprètes  Indiens. 
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Lahontan  affure  qî.e  V Algonquin  ell  une  langue 
nitre , & qu’il  eft  cn  auftl  grande  recoinniandation 
dans  le  Nord  de  i’/.mérique,  que  le  Grec  & le  la- 
tin en  Europe.  En  admettant  cette  adertion  , je  luis 
peiftiadé  que  le  chippeway  a d’autant  plus  de  fupé- 
riorité  ( s’il  n’en  acquiert  pas  davantage  par  cela 
même  } qu’il  eft  , fous  tous  les  rapports , mieux  en- 
tendu par  les  Indiens  du  Nord-Oueft.  Mais  comme 
la  connoilTaiice  de  ces  deux  langages  peut  être  non 
feulement  utile , mais  nécelfaire , j’ai  donné  une  table 
comparative  d’environ  deux  cents  foixante  mots  clans 
l’une  & l’autre  langue,  afin  que  le  lecleur  puifte  les 
employer,  fuivaut  qu’il  les  trouvera  mieux  entendus 
par  les  tribus  avec  lefquelles  il  aura  occafion  de  com- 
inercer.  11  remarquera  en  général , dans  un  nombre 
infini  d’exemples  divers , qu’elles  ont  entr’elles  le 
plus  parfait  rapport. 

La  table  de  mots  en  langues  Muhhekanneews  ou 
Mokégan^  & Slum’anéfe , eft  extraite  du  travail  publié 
par  le  refpeélable  M.  Edouard.  Je  ne  l’ai  ajouté  que 
pour  montrer  leur  analogie  avec  le  chippcway  ; & 
comme  il  obferve  que  la  langue  des  Oeiawaies  en 
Penfylvanie , des  Pénobfcois  fur  les  bords  de  la  nou- 
velle Ecofle,  des  Indiens  de  S.- François , en  Canada, 
des  Shawanéfes  fur  l’Ohio  & de  beaucoup  d’autres 
nations  Sauvages  s’accordent  originairement,  j’ai  jugé 
que  ces  tables  d’analogie  ne  feroient  point  à inéprifer. 

Dans  le  cours  de  la  partie  hiftorique,  j’ai  inféré 
quelques  difeours  en  langue  CidppcM’ay , & à la  (îa 
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du  vocabulaire,  un  nombre  de  phrafes  familières  qui 
non  feulement  ferviront  à faire  connoître  la  manière 
de  parler , mais  donneront  encore  une  meilleure 
idée  de  la  langue  que  de  fimples  mots  ifolés. 

On  trouvera  que  le  vocabulaire  de  M.  Carver  dif* 
fère  en  plufieurs  occafions  du  chippeway  ; mais  fi  l’on 
confidère  que,  malgré  le  nom  qu’il  lui  donne  de  vo' 
cabulaire  chippeway  , il  dit  à la  page  414  de  fon  ou- 
vrage » le  chippeway  ou  Algonquin  v on  aura  la  preuve 
évidente  qu'il  les  regarde  comme  la  même  langue. 
A l’égard  de  l’utilité  de  là  langue,  fon  fentiment  for- 
tifie le  mien;  car  il  remarque  que  le  chippeway  paroîc 
être  la  plus  dominante  de  toutes  lee  langues  Indiennes. 
Il  ne  fera  pas  inutile  d’obferver  que  le  Chippeway, 
tel  que  le  parlent  les  employés  de  la  baye  d’Hudfon  , 
'«diffère  en  quelque  chofe  , quoique  peu  eflentielle- 
inent  : ils  l’appellent  la  langue  home-guard  {garde-logis.') 

A l'égard  de  la  langue  Iroquoîfe  ou  Mohawk  qui  eÆ 
particulière  aux  cinq  & fix  nations  Indiennes  y elle 
n’ell  pas  néceflaire  dans  le  commerce  de  fourrure» 
au  delà  de  Michilliniakinac ^ & fi  elle  l’étoit  jamais,  il* 
3i’y  manque  pas  d’autorités  imprimées  fuffifantes  pour 
l’infiruclion  : c’efi  ce  motif  qui  m’a  engagé  à n’en 
donner  que  les  nombres  & quelques  mots  du  langage. 

Je  n’ai  plus  rien  à ajouter,  fi  ce  n’eft  le  vœu  fin-* 
cère  que  mes  travaux  deviennent  utiles  au  monde  &. 
que,  malgré  les  défauts  que  le  public  pourra  trou- 
ver dans  l’üUATage  fuivant,  il  le  regarde  avec  bonté 
& fe  fouvienpe  que  ce  n’efi  pas  le  jouroal  d'un  voys-* 
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^£ar  âe  profejfion^  mais  feulement  le  réfaltat  de  l’ex** 
périence,  Sc  un  recueil  d’obfervatlons  qu’un  homme 
de  commerce  a penfé  devoir  être  agréables , tant 
aux  commerçans  qu’aux  philofophes,  ( i ) 


1^1  L’auteur  a dédié  fon  ouvrage  à Jofeph  Banks,  préfideat  de 
îa  Société  de  Londres.  Cette  dédicace  que  j’ai  fupprimee  paroîtu» 
hommage  rendu  au  mérite.  C’eft  à lui  feu!,  fans  doute,  ou  a l’a- 
mitié, que  doivent  être  offertes  les  produirions  du  génie.  Le  pou— 
»oir , le  crédit , les  richeffes , rien  de  tout  cela  ne  donne  à un  indivi-- 
du  le  droit  de  préûder  à leui  fuccès.  Ce  pays  cft  loin  de  la  liberté  où* 
l’on  attache  au  nom  d’un  homme  puiflant,  l’h.OAn^VU  & Il  fottuaeF 
d’un  osvwgc  i Nou  du  mduCïiUTi, 
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Chap.  I 5 , pag.  282  , lign.  10  ; bon  amis  j lifez  : bons  am’s. 

Chap.  16,  pag.  320,  lign.  1 3 ; lu  natale,  terre,  lifez  , la  terre  natale. 
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VOYAGES 

CHEZ 

DIFFÉRENTES  NATIONS  SAUVAGES 

DE  L’  AMÉRIQUE 

SEPTENTRIONALE. 

CHAPITRE  PREMIER. 


Départ  de  Gravefend.-=.SéjQur  k Terre-Neuve. 
Arrivée  à Québec.— Origine  du  nom  Canada.'=si 
Fleuve  S.  Laurent. fie  d'Orléans.  = Village 
de  BeLLupore.-=i  Cafeade  de  Montmorencl.^ 
Arrivée  à Montréal.— Trois  Rivières,  =z  Sa 
fonderie  de  canons.  ■==.  Commerce  ancien  6*  ac' 
iuel  de  cette  ville. 


jl^YANTpris,  fort  jeune  encore,  l’engagement 
de  me  rendre  dans  l’Amérique  Septentrionale  en 
qualité  de  Commis  , je  quittai  Gravefend  le  lo 
avril  I7<58,  à bord  du  Canada^  Capitaine  Smith ^ 

A 


C 2 ) 

chargé  pour  Québec  & Montréal.  Notre  voyagje 
fut  agréable  jufqu’au  moment  où  nous  touchâmes 
les  côtes  d’Amérique.  Le  tems  devint  alors  con- 
traire, & nous  fûmes  obligés  de  relâcher  à Terre- 
Neuve  où  nous  reflames  quatorze  jours.  Il  ne  nous 
y arriva  rien  de  remarquable,  fi  ce  n’efl  qu’une 
partie  de  nos  gens  étant  allée  à terre  pour  chalTcr, 
l’un,  d’eux,  M.  Jourdan,  padager  chargé  pour 
Alontrcal,  qui  (c  trouva  très-fatigué,  reda  dans 
les  bois.  Las  autres  revinrent  à bord  vers  le  foir, 
non  fans  inquiétuda  fur  le  fort  de  leur  compagnon. 
Après  quatre  jours  d’une  pénible  attente,  ne  pou- 
vant avoir  aucunes  nouvelles  de  lui,  nous  per- 
dîmes toute  efpérance  de  le  revoir;  & comme 
la  neige  étoit  fort  cpaiffe  fur  terre,  & le  nombre 
des  bêtes  féroces,  très-conhdérable , nous  préfu- 
mâmes,  ou  qu’il  ctoit  mort  de  froid,  ou  qu’il 
avolt  été  de'voré  pir  les  animaux.  A l’inftant  ou 
le  Capitaine  fc  difpofoit  à remettre  à la  voile,  vint 
à bord  un  Indien  auquel  nous  nous  efforçâmes 
d’expliquer  notre  embarras.  Il  parut  nous  com- 
prendre, & nous  fit  ligne  que  fon  intention  étoit 
d’aller  à la  recherche.  Nous  lui  donnâmes  quel- 
ques coups  de  Ram  pour  l’encourager  : il  def- 
cendit  dans  fon  canot  & rama  vers  la  terre.  L» 
Capitaine  différa  de  quelque  tems,  par  humanité, 
de  pourfuivre  le  voyage  ; mais  l’Indien  ne  reve- 


nant  point , nous  quittâmes  Terre-hi eiive , 8^  après 
une  ennuyeufe  traverfee  de  pres  de  onze  femaines, 
nous  arrivâmes  à Quebec,  (i)  Capitale  du  Canada. 

Lorfque  les  Efpagnols  (qui,  les  premiers  dé- 
couvrirent ce  climat  feptentrional  ) firent  voile 
pafle  le  Cap  Ro fiers , à l’entrée  du  Fleuve 
Laurent  y (2)  les  montagnes  appellées  aujourd’hu,! 
Monts  de  Notre-Dame,  étoient  couvertes  de 
neige.  Un  pareil  afpeét , en  été,  leur  donna  la 
plus  défavantageufe  opinion  du  p?ays.  Ils  renon- 
cèrent à monter  le  fleuve  , fuppofant  le  terrein 
trop  ftérile  pour  récompenfer  fur  le  champ  leurs 


(O  if  Québec  fut  fondé  en  1608,  parles  foins  de  M.'deC/iam- 
plein  , Citoyen  français.  « Htjîoire  de  U Nouvelle  France  par  lepere. 
Charlevoix,  prein.  vol.  pag.  1 2 1 . 

« Au-defflis  de  l’îfle  d’Orléans,  le  fleuve  S.-Lanrent  fe  rétrécir  fî 
fubitement  que  près  de  Québec , il  n’a  pas  plus  d’un  mille.  C’eft  z 
cela  que  cette  Ville  doit  fon  nom , le  mot  indien  queheis  ou  quelec 
fignifiant  une  chofe  étroite  ou  qui  fe  rétrécit.  » Voyages  dans  les 
parties  intérieures  de  l’Amérique , traduits  de  V anglais  parle  C.  Le 
Bas , tome  1 , pag.  41  6-  42. 

(2)  « Le  fleuve  S.  Laurent  eft  ainfi  nommé,  parce  que  ce  fut  le 
10  août  173  s,  jour  de  la  fete  de  ce  faint,  que  les  trois  vaiflèaux  de 
Jacques  Cartier , Navigateur  & Capiraine  Maloüiii,  rentrèrent  dan* 
le  golfe  du  Canada.  Ce  nom  fut  donné  au  golfe,  ou  plutôt  X une 
Baye  qui  eft  entre  l’ifle  d' Antic ojiy  & la  côte  fcptcntrionalc , d’où  il 
s’eft  étendu  à tout  le  golfe  donc  cette  baye  fait  patrie  ; Se , parce  que 
le  fleuve  qu’on  appelloit  auparavant  la  Rivière  du  Canada  fe  décharge 
dans  ce  meme  golfe  , il  a pris  infcnliblcmcnt  le  nom  de  fleuve  St.^ 
Laurent  qu’il  porte  aujourd’hui.  » J-Iijloire  de  la  Nouvelle  France ^ 
par  le  pire  Charlevoix , prtm,  vol.  pag.  10. 


peines,  ou  leur  faire  efpérer  quelques  avantages 
pour  l’avenir.  Ce  fut  cette  première  idée  qui  les 
porta  à l’appeller  Capo  dï  Nada,  ou  Cap  de  Rien, 
nom  p-ir  lequel  il  eft  défîgné  dans  leurs  cartes,  &: 
dont,  par  corruption  de  langage , eft  dérivé  celui 
de  Canada  qu’il  porte  aujourd’hui,  (i) 

Le  fleuve  S.  Laurent  prend  fa  fource  dans  le 
lac  Nipifjln,  au  nord  eft  du  lac  Supérieur,  à 
2000  milles  environ  de  Québec.  Sa  largeur  eft  de 
90  milles  à l’entrce  : il  eft  navigable  l’efpace  d’en- 
viron 5*00  milles  depuis  la  mer. 

L’île  à' Orléans , (2)  à une  petite  diftance  de  la 
, Ville,  eft  une  belle  portion  de  terre  d’à  peu  près 
vingt  milles  en  longueur  & fix  en  largeur.  La 


(1)  Acd  Nadii , ici  Rien,  autre  origine  préfumée  du  nom  Cana- 
da, expreflion  attribuée  aux  CaftiUaiis  qu’on  prétend  avoir  abordé 
dans  ce  pays  avant  Jacques  Cartier,  8c  qui  la  prononcèrent  pluficurs 
fois , n’appcrcevant , en  ces  lieux,  aucune  apparence  de  Mines. 
Quelques  uns  dérivent  ce  nom  du  mot  iroquois  Kannata  , qui  fe 
prononce  Canada , 8c  lignifie  un  amas  de  cabanes.  » Ibid  pag.  9. 

(2)  « Cartier  Taroit  nommée  auparavant //7tr  de  ^acc/iur , parce 
qu'elle  étoit  toute  couverte  de  bois  8c  de  vignes.  » Ibid.  pag.  1 1. 

« Cette  ile  eft  bien  cultivée , 8c  l’œil  fe  promène  avec  plaifir  fur 
de  grandes  maifons  bâties  en  pierres,  fur  des  eliamps  de  bled,  des 
prairies , d'excellens  pâturages  , des  bois 

Jufqu'à  la  hauteur  de  cette  ile,  le  fleuve  S.  Laurent  a prcfque 
toujours  quatre  ou  cinq  lieues  de  largeur.»  Voyages  dans  les  par> 
ties  intérieures  de  l' Amérique , traduits  di  l' anglais  par  U C.  JutBas, 
prem.  val.  pag.  qt. 


c r ; 

fertilité  du  fol  (i)  en  fait  un  jardin  utile  & de 
rapport.  Il  fournit  la  Capitale  de  grains  & de 
plantes  en  abondance.  Le  village  de  Beaupon, 
qui  efl:  en  face  , charme  auffi  la  vue  & relève 
beaucoup  la  fcéne  qui  eft  riche,  majeftueufe  & 
romantique. 

La  chûte  d’eau  de  Montmorency  attira  parti- 
culièrement ma  euriohté.  (i)  C’eft,  peut-être, 
la  cafcade  naturelle  la  plus  agréable  du  monde. 
Quoiqu’elle  ne  préfente,  ni  dans  fa  hauteur,  ni 
dans  fa  largeur,  un  afpeâ  aufli  impofant  à beau- 
coup près  que  l’étonnante  cataraâe  de  Niagara^ 
c’eO:  une  merveille  qui  attefte  la  puiffance  de 
l’architetfle  de  l’univers.  Ses  effets  font  plus 


[i]  Voici  ce  que  dit  le  père  Ducreux  de  la  fertilité  du  fol  dans 
la  Nouvelle  France. 

« Argumento  fuut  arbores  plantæque  cnjuscumque  generis  quas 
ederc  terra  fpontè  fai  et , qucrcus,  fagus  , carpinus  , populu;,  ce- 
dtus,  pinus  , abies,  nux , morus  , pyrus , pomus,  prunus,  cory 
lus  , labrusca  ; uvarum  haud  peJJImariim  ferax , fraga  ; ftirpes  item 
multipliées,  tiim  ad  ufus  medicos,  tùm  alinientariæ , quæ  rrmets* 
cunfta  fi’vcftte  quiddain  redolcnr,  nilùl  tameii  proptercà  de  foil 
prttio  bonitate  ve  detrahitur.  » H’fiorice  Canadenjîs  j Ubro  primo  ^ 
page  4.8. 

Et  un  peu  aptes  ; 

V Nrhil  de  auti  , atgenti , metallorumquc  aliorura  fodînis  at* 
texam,  nihil  de  lapidicinis  : conjcdtura  non  vulgatis  cft  ôc  fcilicet 
ufu  aliquo  approbata  , nihil  hujus  generis  his  locis  defidetari.  » 
Ibid,  page  49. 

[a]  Il  y a ane  defeription  curieufe  de  cette  chute  d’caii  dans 
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agréables  que  ceux  de  la  dernière  : en  produi- 
/"ant  la  furprife  &c  le  plaifir  au  fupréme  degré, 
elle  n’affcde  pas  le  Ipedateur  par  des  idées 
aulîi  terribles. 

Comme  notre  vailTeau  ctoit  chargé  pour 
Montréal  autant  que  pour  Quebec,  & que  j é- 
tois  fous  la  direction  du  Capitaine,  il  ne  me 
permit  point  d'aborder  en  cette  dernière  Ville. 
Mais  au  bout  de  quelques  jours  , j’eus  la  fa- 
tlsfaélion  d’arriver  à bon  port , à Montréal , 
lieu  de  notre  deftlnation  déiinitive. 

Montréal,  (i)  anciennement  appelle'  Ville- 
Marie,  ne  renferme  aujourd’hui  rien  de  remar- 
quable ; jadis  elle  étolt  célébré  par  une  grande 
foire  qui  duroit  près  de  trois  mois.  C’étoit  le 
rendez-vous  des  Indiens  qui  y venoient  de 
pluheurs  centaines  de  milles  pour  échanger 
leurs  pelleteries  contre  des  marchandifes  an- 
glaifes.  Le  leéleur  partagera  fans  doute  l’inté- 
rêt avec  lequel  nous  apprîmes  que  M.  Jourdan 
avoir  été  trouvé  dans  les  bols  deux  jours  après 

jes  Voyages  dans  les  parties  intérieures  de  l'Amérique , tra.da(iioii 
du  C.  Le  Bas  , ler.  vol.  page  78  & fuivante?. 

[i]  « Nommé  auparavant  Hochelaga^  par  les  Sauvage*:  ce  fut 
Jacques  Cartier  qui  le  nomroa  Mont-Royal , d’où  l'on  a fait 
Montréal.  » Hijloire  de  la  Nouvelle  France  par  le  pert  Charlevoix , 
pag.  Il  & 15  du  premier  vol. 

Lci  Voyages  dans  les  parties  intérieures  de  l'Amérique  que  j’ai 


ftotre  départ  de  Terre-Neuve,  La  rigueur  du 
froid  lui  avoir  ôté  l’ufage  de  les  pieds.  Un  vais- 
feau  l’amena  depuis  à Trois  Rivières  y où  il  s’é- 
tablit dans  une  fonderie  de  fer, 

Trois-Rivières  (i)  efl;  ainfi  nommée  de  la  jonc- 
tion de  trois  courans  qui  fe  déchargent  dans  le 
fleuve  S.  Laurent.  A une  lieue  environ  de  la 
Ville  , fe  trouve  une  fonderie  de  fer,  établie  par 
des  particuliers  en  1737  , & cédée  enfuitc  au 
roi.  D'abord,  on  y fondit  des  canons  Sc  des  mor- 
tiers ; mais  elle  efl  aujourd’imi  fpécialement  des- 
tinée à la  fabrication  des  chaudrons  où  l’on  fait 
bouillir  l’eau  pour  le  linge,  & de  ceux  où  on 


dJja  cirés , offrent  des  détails  très-intéreffans  fur  cette  Ville.  Voye^ 
hs pages  loo  & fuivantet  du  prem.  vol.  de  cet  ouvrage. 

(i)  Rien  n’cft  plus  charmant  que  fa  fituation  : elle  cfl;  bâtie  fur 
un  coteau  de  fable  qui  n’a  guètes  de  fiérilc  que  l’cfpacc  qu’elle 
peu:  occuper , il  elle  deyient  jamais  une  ville  conildetablc  ; car , 
à préfent  , c’eft  fort  peu  de  cliofc.  Du  telle,  elle  cfl  environnée 
de  tout  ce  qji  peut  rendre  une  ville  agréable  &c  opulente.  Le 
Heave,  latjÿc  de  près  d’une  demie  lieue,  cft  à fes  pieds.  Au-delà, 
0.1  ne  voit  que  des  plaines  cidtivées  , fertiles  6c  couronnées  des 
pus  btl.es  forets  du  monde.  Un  peu  au-deffous  , du  même  côté 
que  la  ville  ^ le  fieuve  reçoit  une  ajje^  belle  rivière  qui , avant  que 
Ce  confondit  fes  eaux  avec  les  licnncs,  en  reçoit  en  même  tems 
deu.\  lutrci , l’une  a fa  droite  6c  l’autre  à fa  g uiche  ; c'eil  ce  q*i 

a tundé  le  nom  de  trois  Rivières Elle  a dans  fon  voifinage 

de  quoi  enrichir  une  grande  ville.  Ce  font  des  wines  de  fer  très- 
abondantes  qu'on  fera  valoir  quand  on  voudra.  Journal  hijioriqut 
d'un  voyage  de  l'Amérique , par  CkarUvcix , pages  112  & 113. 
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la  met  pour  faire  le  thé.  On  prend  la  mine  à 
une  petite  diftance  des  travaux.  Une  Rivière 
coule  en  bas  de  la  fonderie  dans  le  fleuve  S. 
Laurent.  Elle  procure  aux  propriétaires  la  fa- 
cilité  d’envoyer,  dans  des  bateaux  , leurs  objets 
manufaélurés  par  tout  le  pays  d'alentour,  à des 
conditions  très-peu  onéreufes. 

Cette  Ville,  fituéc  à moitié  chemin  entre  Qué- 
bec ôc  Montréal , avoit  autrefois  un  commerce 
confidérable  de  pelleteries.  Elle  cioit  la  fécondé 
foire  du  Canada.  Mais  dans  la  fuite  des  tems, 
les  habitans  de  Montréal  trouvèrent  le  moyen 
d’attirer  à eux  prefque  tout  le  commerce  de 
fourrures;  6c  quoique  ceux  de  Trois-Rivières 
vivent  de  leur  commerce  avec  les  Sauvages , 
& en  manufaélurant  des  canots  de  bouleau  , la 
iVille  a perdu  cependant  le  rang  & l’importance 
dont  elle  joiiilîoit  autrefois.  L’avantage  de  pos- 
séder une  fonderie  de  fer , leur  procure  pour- 
îart  quelques  dédommagernens,  & ils  vivent, 
apres  tout,  aufli  heureux  qu’aucun  peuple  du 
Canada.  Les  habitans  de  Trois-Rivières  étoient 
autrefois  très  incommodés  de  puces  qui  tour- 
mi’ioient  en  grande  quantité,  &,  fulvant  la 
remarque  plaifante  de  Lahontan,  (i)  occafiou- 

Tr-  Il  M !■  I — 


(i)  Il  y a use  occupation  dominante  dans  cette  ville,  c’eft  de 
fe  gratter  fie  de  tuer  le*  puces.  Cette  vermine  y fourmille  ; à tout 
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noient  cîiez  eux  une  infupportable  mobilité  dans 
la  converfation. 

A mon  arrive'e  à Montréal,  je  fus  confié  aux 
foins  d’un  relpeéfable  Marchand,  pour  apprendre 
le  commerce  deTInde,  qui  efl  le  principal  fou- 
tien  de  la  Ville.  Je  fçus  bientôt  le  nom  de  cha- 
que article  de  commerce  en  langues  Iroquoife 
& Françaife.  Comme  j’avois  auffi  beaucoup  de 
penchant  pour  les  Sauvages,  je  fis,  de  jour  en 
jour,  des  progrès  dans  leur  langue,  au  grand 
contentement  de  mon  patron.  Il  fut  charmé  de 
mon  zèle , & délirant  me  voir  afifez  habile 
dans  le  langage  Mohawk,  pour  pouvoir  com- 
mercer avec  les  Indiens  en  fon  abfence,  il  m’en- 
voya à un  village  nommé  Cahnuaga,  ou  Cock- 
nawaga,  fitaé  à neuf  milles  environ  de  Mon- 
tréal , au  midi  du  fleuve  S.  Laurent,  chez  un 
chef  nommé  AJJ'atcgcthter , pour  m’y  inftruire 
dans  la  langue.  Je  retournai  alors  chez  mon 
patron  où  je  voulois  avancer  dans  le  français. 
On  ne  parle  pas  généralement  cette  langue  en 
Canada;  mais  la  connoifiance  en  eft  d’une  telle 


momcns  il  faut  lui  faire  la  chafl'e.  Cela  donne  aux  converfations 
une  aâivité  incommode  & iin  vif  importun  ; enfin,  il  fauciroit  être 
un  peu  du  naturel  des  chiens  pour  durer  tranquillement  dans  un 
tel  fejour,  Voyap^es  de  Lahentan  dans  l'Amérique  feptentrionale , 
ime.  vol.  page  a8. 
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néceflîté  dans  les  relations  commerciales  avec 
les  naturels  du  pays,  qui’l  feroit  impoffible  à 
celui  qui  ne  la  poflederoit  pas  , de  jouir  de  la 
fociété  des  plus  refpeâables  familles  où , d’or- 
dinaire, on  ne  fait  pas  la  langue  anglaife, 


[y..— —A. 


1 
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CHAPITRE  IL 

Defcription  du  vilîagz.  & des  hahitans  de  Cahnua- 
gii  ou  Cocknawaga  , J égarés  des  fAohawks 
depuis  quelques  années.  •=3z  P opulation,:=iMo' 
yens  d'exiftence.  — Chajjes.  = Commerce. 
Goût  pour  la  P arure,=. Religion, 


Les  Sauvages  de  ccrte  nation  , a]  peîlés  les 
Indiens  Prïans.^  parce  que  leurs  cliefs  portent 
des  crucifix,  & parcourent  les  rues  de  Montréal 
ivec  leurs  chapelets  , en  demandant  l’aumône , 
fe  font  réparés,  depuis  un  grand  ncmlre  d’années, 
des  Indiens  MohaWks  de  des  Indiens  de  la  Ri- 
vière. Longtems  après  leur  réparation,  lis  conti- 
nuèrent un  commerce  frauduleux  entre  Albany 
(i)  (Se  Montréal.  Le  village  contient  environ 
deux  cents  maifons.  Quoique  bâties  principale- 
ment en  pierres,  elles  ont  une  apparence  file  & 
miférable.  Le  nombre  des  habitans  monte  a en- 
viron huit  cents,  & (ce  qui  efl  contraire  aux 
obfervations  générales  fur  la  population  des  In- 


(i)  Autrefois  le  fort  & la  vi.lc  d'Oiange.  Hijioirt  de  Ui  KeU' 
rtlU  l'ruact  par  le  père  Churkyeix.  u/  . roi.  1^5. 
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diens  ) il  s’accroît  continuellement.  Ce  village  eft 
regardé  comme  le  plus  refpeétable  de  tous  les 
villages  Indiens.  Le  peuple  y efl  parvenu  à un 
degré  éminent  de  civilifation  & d’induftrie.  Il 
féme  du  bled,  Sz  n’eft  pas  réduit  , comme  d’au- 
tres nations,  à exiger  de  la  challe;  mais,  en 
meme  tems,il  a peu  d’ardeur  pour  les  ouvrages 
pénibles  qui , dans  fon  opinion  , ne  conviennent 
qu’à  des  hommes  moins  libres.  Ce  qui  lui  refie 
de  fa  valeur  & de  fon  indépendance  primitives, 
fuffit  pour  qu’il  attache  l’idée  d’efclavage  à tout 
emploi  domeflique.  Les  terres  de  chalTe  de  ces 
Indiens  font  dans  les  États-Unis,  à une  diftance 
. confidérable  du  village,  aux  environs  du  fort 
Ceorge,  de  Ticonderago  & de  CvoW n-F oint , où 
ils  tuent  le  caflor  & le  daim  , mais  en  moins 
grande  quantité  qu’autrefois,  le  pays  étant  mieux 
habité,  & les  animaux  féroces  étant  forcés,  de- 
puis  l’état  préfent  de  la  population,  de  chercher 
des  retraites  plus  éloignées  ôc  plus  fûres.  Les 
pelleteries  qu’ils  fe  procurent  font  ordinairement 
apportées  à Montréal.  Elles  y font  ou  vendues 
pour  de  l’argent,  ou  échangées  contre  des  mar- 
chandifes.  Il  eft  probable  que,  dans  peu  d’an- 
nées, il  n’y  aura  pas,  parmi  eux,  un  grand 
nombre  de  bons  chaffeurs.  Ils  font  palTionnés , 
jufqu’à  la  folie,  pour  la  parure,  furtout  pour 
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celle,du  genre  le  plus  coûteux.  Les  profits  qu’ils 
retirent  des  terres  louées  par  eux  aux  Canadiens 
leur  permettent  de  fatlsfaire  leur  goût  pour  ce 
luxe.  Il  contribue  à les  rendre  plus  parefTeux  ; 
& comme  leur  indolence  & leur  molcfTe  aug- 
mentent en  proportion  de  leurs  vaines  inclina- 
tions, la  cliafTe  eft  fur  le  point  d’être  tout-à-fait 
abandonnée.  Leur  religion  efl  la  Catholique.  Ils 
ont  un  prêtre  français,  ou,  ( felon  l’expreffion 
de  r Indien  Chivpeway  ')  V homme  du  muiître  de 
la  vie,  qui  les  inftruit,  & fait  le  fervice  divin  en 
langue  Iroquoife,  Leur  deVotion  ht  fur  mon  es- 
prit une  imprefîion  trop  puiffante  pour  la  pafTer 
fous  filence.  Elle  me  porte  à obferver  qu’on  doit 
de  grands  éloges  à leurs  pafteurs.  Par  un  zèle 
infatigable,  par  l’exemple  même  de  leur  vie, 
par  leurs  entretiens,  ils  ont  converti  de  l’idola- 
trie  au  chriûianifme  une  race  de  Sauvages,  & leur 
régularité  augmente  le  refpeéî:  de  ces  pieux  In- 
diens pour  eux  & pour  leur  culte.  Exemple  bien 
digne  d’imitation  ! & qui  prouve  fans  réplique 
que  la  nature  , dans  fon  état  le  plus  dégénéré  , 
peut  toujours  être  réformée  par  des  efforts  fin- 
cères , des  mœurs  douces  , & une  conduite  di- 
rigée conffamment  par  les  mêmes  principes.  II 
eft  à efpérer,  il  efl  à défircr  lurtout,  que  leur 
caraélète  fauvage  puifîe  être  plus  dompté  encore 
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avec  le  terns;  que  leur  impétuofîté  naturelle  foît 
adoucie  & réprimée , qu’ils  foient  guéris  enfin 
eux  memes  de  ce  malheureux  goût  pour  l’ufage 
des  liqueurs  fortes  auquel  ils  fe  livrent  avec  une 
déplorable  facilité  qui  entraîne  fouvent  les  fui- 
tes les  plus  trifles  & les  plus  funefies. 


■(  t;) 


CHAPITRE  III. 

Des  Indiens  des  cinq  & fix  Nations.  =■  Vannes 
i6o^  , époque  de  VtabLïJfement  des  Français 
dans  le  Canada. — Les  Adlrondacks.  — Leur 
mcpvis  pour  les  cinq  Nations.  = Alliance  des^ 
Français  avec  les  Adirondacks  contre  les  cinq 
N ations ,-=-\ndlens  du  nord  de  Philadelphie.  — 
Opinion  du  voyageur  Laliontan  Jnr  les  Iroquois. 
rac  Les  Mohawks  , nation  très-guerrière.  =* 
Leur  origine,— Cat araqui  ou  fort  Frontenac, 
— Etendue  du  pays  occupé  par  les  cinq  Na- 
tions.— Né  cefité  pour  r Angleteire  de  confer- 
ver  alliance  avec  cette  confédération,  ~ Of- 
jVegatche , fur  le  fleuve  S,  Laurent,  =r  Sauva- 
ges de  ce  pays,  •=.Le  Rum , objet  de  commerce 
indifpenfable  avec  les  Sauvages,  = Uîle  de  Car- 
leton.'=Son  port,^=Fort  Ofivego  fur  le  lac 
Ontario. — Albany,  — Fort  Niagara,  fur  le 
meme  lac.  = Chute  de  Niagara, 


J E vais  donner  préfentement  une  connoiOTance 
particulière  des  Indiens  des  cinq  & fix  Nations , 
& del  motifs  de  cette  dénomination,  afin  de 
mettre  le  iedeur  à portée  de  fe  former  une  idée 
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de  leur  importance  fous  le  point  de  vue  politique , 
ainfi  que  fous  le  rapport  de  la  traite  des  fourrures. 
Le  Yoifinage  des  terres  américaines  depuis  la 
Géorgie  jufqu’à  la  JS/ ouvelle- Angleterre , procure 
aux  Etats-Unis  un  immenfe  pouvoir  & une  vafle 
influence.  L’avantage  de  cette  fltuation  les  rend 
plus  redoutables  que  ne  le  furent  jamais  les  Fran- 
çais dans  le  plus  haut  degré  de  leur  puiffance  en 
Amérique,  dans  le  tems  meme  ou,  de  l’aveu 
général , leur  crédit  parmi  les  Sauvages  étoit  tel 
que  ces  derniers  ne  leur  donnoient  pas  d’autre 
nom  que  celui  de  Pères.  Il  exifte  encore,  au 
refle,  d’alî'ez  fortes  traces  de  ce  crédit  ; car  ils 
ont  confervé  une  prédileéfion  marquée  pour  les 
commerçans  d’origine  françaife  établis  parmi  eux. 

En  l’année  i6o^ , époque  où  les  Français  s’é- 
tablirent dans  le  Canada,  une  partie  des  cinq  & 
fix  Nations  habitoit  l’île  de  Montréal,  & étoit  en 
guerre  avec  les  Adirondacks  ( qui  demeuroienC 
fur  VUttawa.,  ou  grand  fleuve  conduifant  à Mi* 
chillimakinac,)  Ceux-ci  confidéroi«nt  les  cinq 
Nations  comme  des  adverfaires  tout-à-fait  nuis 
& incapables  de  fe  défendre  avec  vigueur.  Ils  les 
traitoient  avec  autant  de  dérifion  que  les  Delà* 
Wares  qu’ils  avoient  coutume  d’appeller  Vieilles 
femmes,  (i)  ou  les  Shawanèfes , (demeurant  fur 


(i)  On  veira , dan*  la  fuite  de  ce*  vo/age»,  qu’il  n'j  a pas  d'in/ure 

Je 
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le  fleuve  JPahach')  qui  furent  longterrs  obligés 
de  porter  des  jupes,  en  figue  du  mépris  qu’on 
falfoic  de  leur  manque  de  courage,  & comme 
ime  preuve  de  leur  avilifiement  & de  leur  lâcheté. 
Wais  aucun  peuple  ne  fupporte  qu'on  regarde  la 
foiblefie  & la  poltronnerie  comme  Ton  caraélère 
national.  Les  chefs réfolurent  d’éveiller  le  courage 
de  leurs  jeunes  gens,  & de  les  exciter  à rétablir 
leur  réputation,  ou  à s’en  faire  une.  Ils  leur 
înfpirèrent  des  fentimens  d’héro'ifme,  les  conduî- 
firent  à la  guerre  contre  les  Salarias  ou  Sha~ 
oünous , qu’ils  domptèrent  fans  peine.  Ce  fuccès 
ranima  leurs  efprlts  abattus.  Ils  oublièrent  com- 
bien de  fois  ils  avoient  été  défaits  par  les 
rondacks , & commencèrent  des  hofiilités  contre 
eux.  Profitant  aufil  de  l’opinion  peu  honorable 
que  leurs  ennemis  avoient  conçue  de  leur  valeur, 
ils  les  vainquirent  dans  plufieurs  combats  ; enfin 
ils  portèrent  des  armes  triomphantes  au  fein  mê- 
me de  leur  pays , & forcèrent  ces  hommes  qui 
les  avoient  vaincus  jadis , à fuir  de  leur  terre 


plus  fjnglante , Sc  <]u’cllceft,  parmi  les  fauvages  , l’exprcnîon  du 
dernier  mépris.  Comme  ils  n'accordent  de  conlulcration  qu’à  la 
force , qu'ils  placent  toute  leur  gloire  dans  une  mâle  vigueur,  on 
ne  doit  pas  s’étonner  qu’ris  attachent  de  h home  à l’extrême  foi- 
btçllc.  JVoie  du  traduéleur. 
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natale,  & à chercher  un  afyle  furie  territoire 
où  V^uébec  efl  fîtué  aujourd’hui. 

Bientôt  après  que  les  Français  furent  arrivés 
& établis  à Québec,  ils  formèrent  une  alliance 
avec  les  Adirondacks  contre  les  Cinq  Nations, 
La  première  adion  fut  décilîve  pour  les  Adi~ 
rondacks.  Ils  furent  redevables  de  ce  fuccès  à 
l’ufage  des  armes  à feu  introduites  parmi  eux  par 
leurs  nouveaux  alliés,  & que  les  Indiens  des  cinq 
Nations  n’avoieni  jamais  vues  auparavant.  Cette 
alliance  & la  défaite  qui  en  fut  la  fuite,  loin  de 
foumettre  ou  de  décourager  les  Cinq  Nations^ 
parut  plutôt  augmenter  leur  ardeur.  Ces  peuples 
fuppleoient  par  le  courage  & la  rufe  à ce  qui 
leur  manquoit  en  ccnnoilfances  militaires  ou  en 
armes  propres  à leur  défenfe.  Quoique  les  Fran- 
çais eulfent  remporté  fur  eux  plu'. ^urs  avantages 
dans  le  cours  de  plus  de  quinze  années,  ils  fe 
trouvèrent  cependant  heuf'enx  à la  fin  de  mettre 
un  terme  à leurs  querelles,  & de  faire  la  paix 
avec  eux. 

Cela  prouve  que  les  Sauvages  des  Cinq  Na^ 
lions  ne  font  pas  faciles  à dompter,  & démontre 
la  néceflité  de  les  conferver  dans  nos  intérêts 
auffi  longtems  que  la  politique  nous  fera  regar- 
der comme  avantageufe  la  polîedion  du  Canada. 
Rien  ne  peur  en  conle'quence  conduire  mieux  s 
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ce  but  que  de  conferver  des  barrières  qui  puKTent 
nous  mettre  à portée  de  leur  afîurer  protec- 
tion, & de  les  fjuruir  d’armes , de  munitions 
de  des  autres  chofes  néceflaires  dans  les  mo- 
mens  de  crife. 

Les  Indiens  qui  habitent  au  Nord  de  Phi- 
ladelphie entre  les  provinces  de  P enjÿlvanie  de 
les  lacs,  confiflent  en  trois  confédérations  dls- 
tinétes , dont  les  Senekas , (i)  les  Moh.in/ks 
& les  Qnondagocs  appelles  les  Pères ^ compo- 
fent  la  première:  les  Oneidocs  ^ les  Cayugas  ^ 
les  Tujcororas , Conoys  de  Nanticokes  qui  font 
une  tribu,  forment  la  fcconde , & ces  deux 
confédérations  confiituent  ce  cju’on  appelle  les 
Six  Nations.  La  troifième  eft  compofée  des  JNa- 
namis , Chihokockis  ou  Delawares  , des  Mavj- 
hiccons , Munfeys  de  Wapingers  auxquels  on 


[ : ] J’ai  laifTé  à peuples  le  nom  même  que  leur  donne  le 
texte.  C'eft  un  foin  fort  nùnutieu.x , à mon  avis , que  de  s’atta- 
chet  \ traduire  les  noms  propres.  La  prononciation  fait  fouirent, 
pour  chaque  peuple  , la  f:ulc  différence.  Tout  le  monde  verra 
bien , pat  exemple , que  les  Ononda^oës , les  Cu'/uinif  font  les 
OnnontJ-guës , les  Goyo^ouim  lont  parle  le  pcrc  Ch.rrlevoix;  que 
les  Oneidoës  , les  Mingoës , les  Chippewuys  font  les  tribus  indienne* 
que  le  traduûcut  de  l’cxpcdition  du  colonel  liouquct  nom  ne  les 
Onèida,  les  Mingoux , les  Chipwas , !!<.  ainfi  des  autres.  Aore  da 
traduûeur, 
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peut  Joindre  les  Mlngocs.  Les  Cowttas  ou  In- 
diens Creeks  font  auffi  unis  d’amitié  avec  eux. 

M.  Coldcii  dit  que  les  nations  qui  font  liées 
enfemble  par  une  confédération  ou  ligue  à l’ins- 
tar des  provinces  unies  de  Hollande,  font  con- 
nues fous  les  noms  de  MohaWks  ^d'Oneidoes ^ 
d'Onondagocs , de  Cayugas  & de  Senekas  ; que 
cliacune  de  ces  nations  efl  fubdivllée  en  trois 
tribus  ou  familles  que  l’on  diftingue  par  les  noms 
de  Tortile,  d'Oiirs  & de  Loup;  (i)  &•  que  les 
Tufcororas , après  la  guerre  qu’ils  foutinrent  con- 
tre le  peuple  de  la  Caroline,  fe  réfugièrent  au 
milieu  des  Cinq  Nations , & s’incorporèrent 
avec  elles  , de  forte  que,  dans  le  fait,  elles  com^ 
pofent  Six  Nations,  quoiqu’elles  confervent  tou- 
jours le  nom  des  Cinq  Nations,  Cetre  réunion 
eft  fi  ancienne  qu’il  refie  , à peine,  quelques  tra- 
ces de  fon  origine. 

Lahontan  prétend  que  les  Iroquois  ne  sont 
réellement  qu’une  nation  divifée  en  cinq  diftriéfs 
qu’il  divife  de  la  manière  fuivante  : les  Tfon-^ 
nonthouans , les  Goyogans , les  Onontagues  , les 


[i]  Le  père  Charlevoix  parle  aufli  de  quelques  tribus  de  tau- 
vages  en  les  défignant  fous  les  noms  des  tribus  de  l'Ours , ds 
Loup,  de  la  Tortue.  tJiJloire  de  la  Nouvelle  France , premiirvtL 

gag.  275. 
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'Omyouths  éc  les  Agnus  qui , tous  ÿ ^toient 
établis  à trente  lieues  environ  les  uns  des  autres 
près  le  grand  lac  Frontenac^  nommé  aujourd’hui 
r Ontario. 

Les  Nlohawks  ou  Maquas  font  la  plus  belli- 
queufe  des  cinq  nations , & comptent  près  de 
fept  cents  guerriers.  Les  Français  les  appellent 
Agnus  ou  Annies,  (i)  Ils  étoient  établis  origi- 
nairement fur  le  Fleuve  Français  ou  grand  fleuve 
qui  conduit  à MichiUimakinac  d’où,  par  la  fuite, 
ils  fe  retirèrent  au  fleuve  Mohawk  près  Sche^ 
nectady  , à feize  milles  environ  d" Albany  dans 
l’état  de  New-Yorck.  (2)  Depuis  la  guerre  de 
175*7,  ils  fe  font  féparés  ; une  partie  de  leur 
ration  efl:  fixée  fur  le  grand  fleuve  de  Niagara, 
& le  refte  derrière  la  baye  de  Quenty  ou  Kenty, 
environ  à quarante  huit  milles  au  defllis  de  Ca- 
taraqui,  (3)  capitale  des  établifiemens  royalifles 
fur  le  fleuve  S.  Laurent. 


[i]  Le  P,  Charlevoix  les  appelle  Agniers, 
t a ] La  nouvelle  Yorck , autrefois  la  nouvelle  Belgique.  Ella 
»voit  reçu  ce  premier  nom  ca  1615  de  quelques  marchands  d’Ams- 
terdam qui  avoient  envoyé  des  navires  dans  cette  rivière  pour  y 
faire  la  traite  en  1610  ; il  fut  changé  en  celui  de  nouvelle  Yorck, 
lorfque  Charles  1 1 , roi  d’Angleterre , en  donna  le  domaine  au 
duc  d’Yorck,  fon  frère  , depuis  fon  fucceffeur.  Hijîoiie  de  la  nou' 
velle  France , far  le  P,  Charlevoix , prem.  vol.  pug.  fr 
[i]  Ce  fut  M.  de  Courcelles,  gouvernenr  général,  qui  per. 
fua4c,  plus  que  jamais,  de  la  OCCCllîté  d’oppofer  une  barrière  1 
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Cataraquï,  ou  le  fort  Frontenac , ePc  bâti  près 
de  IVndroit  cù  le  lac  Ontario  le  dccharge  dans 
le  fleuve  S.  Lai  renr.  II  tut  conflruit  par  le  comte 
de  Frontenac  pour  arrêter  les  ircuiTions  des 
Iroquois  & intercepter  le  commerce  de  pelle- 
teries que  faifolt  ce  peuple  avec  les  kabitans  de 
Netc-  Vcrck,  Ceux-ci  fe  les  procuroicnt  des  Sau- 
vages en  échange  d’aurres  maichandifes,  à bien 
rneilleur  compte  que  Its  brançais  ne  pouvoient 
les  leur,  foi'rnir. 

Le  fort  Cataraqui  étoit,  d’abord,  conflruit 
en  bois  &:  en  gazon  , & entouré  de  piquets  fort 


un  peuple  inquiet  qui  n'avoit  plus  d'occupation  au  dehors,  & dont 
la  puiflànce  2c  !a  réputation  augmcntoient  chaque  jour , fit  dire 
aux  principaux  chefs  des  cantons  , qu’il  avoir  une  affaire  impor- 
tante à leur  communiquer,  6c  qu’il  iroit  incelfammcnc  les  attendre 
à Caturocoui  ; ils  s’y  rendirent  en  grand  nombre  , 8c  le  général , 
qui  leur  avoir  fait  de  grandes  carelTes  6c  de  fort  beaux  prefens, 
leur  déclara  qu’il  avoir  dcffein  de  bâtir  en  ce  licu-lâ  un  fort  où 
ils  puffent  venir  plus  commodément  faire  la  traite  avec  les  fran- 
çais. Us  ne  s’apperqurei'.t  pas  d’abord  que  , fous  prétexte  de  cher* 
cher  leur  utilité , le  gouverneur  n’avoit  eu  vue  que  de  les  tenir 
en  bride  8c  de  s'affuicr  un  entrepôt  pour  fes  vivres  ôc  fes  muni- 
tions , au  cas  qu’ils  l’obligealTent  à reprendre  les  armes  Il.s  répon- 
dirent donc  que  ce  projet  leur  paroiffoit  bien  imaginé  , 8c  fur  I» 
champ  les  mefurcs  furert  prTcs  pour  l’exécuter;  mais  M.  de  Cour* 
celles  ii’tn  eut  pas  le  tems.  Rappelle  en  France,  il  arriva  à Quebec 
©ù  , à fon  retour  de  Catarcrcui , il  trouva  le  comte  de  Frontenac 
qui  venoit  le  re.cvet.  » Jiifloire  d*  la  nouvelle  France,  parle  P' 
Charlevoix , prem,  vol.  pag.  4.^3. 
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ëlevés.  Pendant  le  tems  de  la  midî'on  du  père 
Hennepin^  (i)  on  y Fit  une  bâtiiïe  en  pierres, 
fous  les  ordres  du  fîeur  Ca.velt&f  de  Ici  iaiie  , 
C2)  fon  étendue  en  circonférence  fe  portoit 
â plus  de  fept  cents  verges.  Le  bafîin  dans  le- 
quel il  efl:  placé  peut  contenir  un  nombre  de 
vaifîèaux  d’un  port  confidérable.  Il  y a au- 
jourd’hui une  petite  garnifon  avec  un  comman- 
dant, Èlle  exerce  une  infpeélion  fur  tous  les 
bateaux  qui  palfent , foit  pour  les  nouveaux 
établilTemens , foit  pour  les  poftes  fupérieurs. 

Les  Oneidocs,  ou  Onnejyouts , les  Ononda’- 
goës , Cayu^as , Senékas  ou  Tfonnontkouans  O 
les  Tufcororas  qui  habitent  avec  les  Oneïdocs  8c 
les  OnondagûcSy  font  établis  à une  diflance  d’en- 
viron trente  lieues  les  uns  des  autres-  aucune 
de  ces  nations  n’efl:  éloignée  de  plus  de  cent 
cinquante  milles  du  fleuve  Mo/iawk.  Elles  em- 
ployant toutes , pour  exprimer  la  paix , la  mé- 
taphore d’un  arbre  dont  elles  difent  que  la  cime 
élèvera  jiijquau  Joleil  ^ & que  les  branches  s'é- 
tendront au  lobif  non  feulement  afin  quon  /es 


£1]  « Le  père  Louis  Hennepin  étoit  un  récollet  flamand  cjuj 
accompagna  dans  tous  fes  voyages  le  fleur  de  U Salie  & partagea 
plufieurs  de  fcj  aventures.  » Ihid , pag  ij57. 

[33  li  cû  fera  parlé  ci-après. 
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cppcrçoïve  d'une,  grande  d'ijlance  , mais  encore 
pour  quon  piûjje  trouver  J ous  leur  ombrage ^ un 
abri  & le  repos,  (i) 

Les  Cinq  Nations  occupent  toute  la  partie 
me'ridionale  du  fleuve  S.  Laurent  jufqu’à  Z’O/iio  , 
& en  bas  de  TOhio  jufqu’au  Wabacli,  à l’oüeft 
de  l’état  de  Penfdvanie,  près  des  frontières  de 
la  Virginie  : à l’oiicfi;  elles  s’étendent  jufqu’aux 
lacs  Ontario  & Erie,  au  fleuve  Mianiis,  aînfi 
qu’aux  bords  orientaux  du  lac  Champlain  & aux 
Etats-Unis. 

La  force  de  cette  confédération , la  grande 
étendue  de  terrein  qu’elle  emEralTe,  le  nombre 
de  braves  guerriers  qu’elle  produit,  le  courage 
indomptable  & l’habileté  qui  diflinguent  fes  mem- 
bres dans  leurs  guerres,  tant  avec  les  Européens 
qu’avec  les  fauvages;  tout  concourt  à prouver 
l’utilité  politique  d’une  alliance  avec  elle.  Un 
fait  inconteftable  , c’eft  qu’en  cas  de  guerre  avec 
les  Américains  , les  portes  ne  feroient  qu’une 


[i]  Le  langage  figuré  eft  très  commun  parmi  les  Sauvages,  II* 
l’employent  dans  leurs  difcours , dans  leurs  chanfons  de  guéri» 
6cc.  Les  Sauvages  font  les  hommes  de  la  natuie  : c’eft  dans  fe» 
ouvrages , dans  fes  produiftioiis  de  tout  genre  qu’ils  trouvent  f'ex- 
prellion  de  leurs  fcntiœcns  §<  d«  leurs  penfees.  JSoti  du  tri» 
Àiifltur, 
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foible  réfiftance  fans  fes  efforts  , &:  privé  urro 
fois  de  ce  fort , le  pays  perdroit  bientôt  l’avan- 
tage de  la  traite  des  fourrures. 

Je  vais  con/ïdérer  la  fituation  & Tutilité  de 
ces  barrières  fous  le  point  de  vue  commercial. 
Je  tâcherai  de  démontrer  combien  il  nous  im- , 
porte  de  prendre  poffefîion  des  polies  malgré  la 
/lipulation  expreffe  du  traité  de  paix  conclu  avec 
les  Etats  Unis  par  laquelle  ils  doivent  leur  être 
cédés.  11  n’efl  guères  préfumable  à la  vérité  que 
les  i^méricains  rempliront  de  leur  côté,  les 
conditions  du  traité,  de  manière  à pouvoir  for- 
mer raifonnablement  une  demande , c’efl-à-dirc 
une  prétention  telle  que  le  gouvernement  ne 
puiiTe  fe  difpenfer  d’y  faire  droit. 

Le  premier  pofle  dont  je  parlerai  efl  OffVé- 
gatche  , fur  le  âeuve  Saint  - Laurent , à cent 
cinquante  milles  environ  au  deffus  de  Montréal, 
à l’embouchure  de  la  Rivière  Noire,  Une  centaina 
de  fauvages  le  vifîte  de  tems  à autre.  On  les 
appelle  Indiens  d' Ojivegatche y quoiqu’ils  faffent 
partie  des  tribus  des  Cinq  Nations.  Les  habi- 
tans  de  la  nouvelle-Angleterre  peuvent  facile- 
ment tranfporter  des  marchandifes  à ce  fort  pour 
en  fournir  aux  Mohajvks , aux  Cahnuagas , aux 
Connecedagas  , aùx  Indiens  de  S,-Regis  Si  à 
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quelques  traîneurs  indiens  Mejjfefa'^gers  qui 
habitent  pics  le  détroit.  Ils  les  leur  donnent  à 
bien  meilleur  Hiarché  qud’s  ne  pourroient  fe  les. 
procurer  des  marchands  à Québec  ou  à Montréal. 
Mais,  cell,  funout,  le  Rum  dont  ils  font  un 
grand  débit  parmi  ces  fauvages.  Le  Rii/n  efl:  de- 
venu aujourd’hui  un  objet  cfTcntiel  & nicme  in- 
dilpenfible  dans  tous  les  traités  avec  ces  peuples, 
("l)  Ils  fe  pL.ignoient  autrefois  alLz  fouvent , 
C comme  il  le  p iroît  par  le  la"’g  gc  de  leurs  chefs 
en  confei!  ) ce  ce  que  leî  irafiquans  i ttroduifoienc 
parmi  eux  des  liqueurs  fumes  dont  l’ufage  ctoit 
dangereux  pour  les  jeunes  gens,  Se  cependant  ils 
n’ort  pas  pris  encore,  jufqj'à  préfent,  le  parti 
de  fe  les  interdire.  Ils  s’en  font  meme  fait  un^ 
telle  habitude,  une  telle  néccflîcé,  qu  lis  regar- 
dent comme  chofe  indlfpcnLble  dans  tout  échan- 
ge , de  s’enivrer,  & fe  livrent  d’avance  aux  char- 
mes de  cette  ivrefî'c  avec  un  extrême  plailir. 

L’IIe  de  Carleton  efl  plus  élevée  au  de/Tus  du 


[i]  Le  pîfTage  fuivant  tiré  de  rhifloiie  du  Canada  par  le  pèr* * 
Ducreux  , prouve  que  le  goût  des  Sauvages  de  l’Anierique  fepten* 
trionalc  pour  les  liqueurs  fortes  eft  de  tous  les  terns. 

« Hlî  aujrerà  illà , non  fuavitate  , fed  acrimonid  barharicè  captif 

* fine  modo  lege  que  vdlium  permututionc  cXeniptum  kauriunt.  His« 
loua:  Caaadenlis,  ii'oio  primo,  pag.  6i. 
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fleuve.  Elle  procure,  par  cette  fîtuation,  de  plus 
grands  avantages  qiiOfwegatche.  Elle  a un  bon 
port,  avec  des  fortifications  refpedlables  &.  une 
nombreufe  garnifon.  Elle  fournit  d’excellens  ma- 
tériaux pour  la  marine,  & peut  être  confidérée, 
fous  ce  rapport , comme  le  magazin  général  de 
Niagara  & des  autres  pofles.  Des  vaiOeaux  d’une 
charge  confidérable  fe  rendent  continuellement 
de  ce  lieu  a Niagara^  OjiVego  &c..  Il  y a aufîi 
un  Commodore  des  lacs  dont  la  réfidence  eft  fut 
l’île. 

Le  fort  OfiVego^  fur  le  lac  Ontario,  appelle 
autrefois  lac  Frontenac,  efl  bien  fortifié,  &.  peut 
contenir  fix  cents  hommes.  Ce  porte  ert  d’une 
importance  majeure  : on  le  regarde  comme  le 
chef  des  États-Unis,  & comme  maître  du  pas- 
fage  à la  rivière  du  nord  ou  d'Hudfon.  Il  pro- 
tège , d’ailleurs  , la  traite  avec  les  Indiens  qui 
habitent  fur  les  bords  du  fleuve  St.  Laurent  & 
de  toute  l’étendue  de  la  grande  nappe  d’eau 
près  de  laquelle  il  ert  placé,  étendt'e  qu’on  es- 
time d’environ  quatre-vingt  lieues  en  longueur, 
& de 'vingt-cinq  à trente,  en  largeur,  dans  quel- 
ques endroits. 

Lorfque  les  Anglais  étoient  en  poffertion  des 
colonies , Albany  étoit  maître  de  la  traite  ave« 
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ïes  Indiens.  Tout  le  monde  efl  d’accord  qu’au- 
cune place  eu  A aérique,  ne  iournifToit  unç  aufli 
grande  .|unmlte  de  fourrures  ôt  de  pelleteries, 
pas  iViCrre  Ics  étabîidémens  de  la  baye  d’Hudfon 
dont  le  commerce,  dans  fon  étendue  la  plus 
reculée,  ed  , de  beaucoup,  inférieur  en  produits 
aü  gain  qu’on  fait  à ALbany,  Ces  pelleteries  & 
fomruros  venaient  du  Canada;  elles  étoient  ap-* 
po;té<.s  a.,  io  t Ofivan't  oar  ics  Indiens  qui  en 
tiaituient  avec  les  commiilîoonaites  envuy^*^  par 
les  marchands  d" Albany.  De  pi  s,  les  ir!a:.chan- 
dlfes  indiennes  peuvent  être  tr  afpo/tees  d' Al- 
bany au  fort  CJiVego  , à beawcoi'p  meilleur 
marché  que  de  Montréal  aux  nouveaux  établilfe- 
mens  à Cataraqui  &.  au  haut  de  la  baye  de  Kenty» 
Il  y a auffi  beaucoup  moins  de  rifques  à courir, 
parce  que  le  courant  du  fleuve  Mohawk  n’eft 
pas  fl  fort  que  celui  du  fleuve  Cataraqui , entre 
le  lac  & Montréal,  & qu’il  y a moins  de  chû- 
tes d’eau. 

Le  fort  Niagara  efl:  fur  le  même  lac  : il  y a 
aufli  une  bonne  garnifon.  Ce  lac  prend  fa  fource 
dans  le  lac  is/ve,  & après  un  cours  de  trente 
lieues , fe  décharge  dans  le  lac  Ontario.  A quatre 
lieues  environ , avant  fon  entrée  dans  ce  lac , 
il  efl:  arrêté  par  la  grande  chute  dont  ont>  parlé 
divers  auteurs  qui  ne  s’accordent  pas  fur  fon 
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elevation.  Mais  d’après  les  calculs  les  plus  exaâ:s 
joints  à mes  obfervations  perfonnelles , je  ne  fuis 
pas  éloigné  de  partager  le  fentiment  du  capi- 
taine Pierie  qui  en  fit  une  defeription  fur  les 
lieux.  Il  porte  fon  élévation  à cent  quarante  fix 
pieds  , & fa  largeur  à mille  quarante  , ce  qui 
prouve  l’inexaftitude  des  calculs  du  V .■  Hennepin 
& de  la  Salle,  lefque's  s’accordent  à donner  fix 
cents  pieds  à fa  hauteur  perpendiculaire.  ( i ) 
La  diftance  du  fort  Niagara  au  fort  Samwix 
efl:  d’environ  cent  quatre  vingt  milles  par  le 
pays  de  Jenefee  que  je  parcourus  avec  beaucoup 
de  facilité  d^ns  l’efpace  de  huit  jours.  Ce  polie 
cil  donc  de  la  dernière  importance  pour  pro- 
téger les  Indiens  alliés  à l’Angleterre,  & pour 
garantir  la  fureté  des  avantages  de  leur  commet* 


[■sJ  II  faut  lire  dans  le  Journal  hijiorigiie  des  voyages  dans  VA- 
Tnérique  feptentrionale , par  le  père  Charlevoix  , la  defeription  très- 
étendue  qu'il  fait  du  fault  de  Niagara  Quant  à !a  hauteur  Sc  à 
la  forme , notre  voyageur  fe  trouve  parfaitement  d’accord  avec  lui- 
Tous  deux  regardent  comme  Un  paradoxe  ce  qu'ont  avancé  le  P. 
Jienaeptn  ôc  Lahontan  à ce  fujet.  Le  père  Charlevoix  finit  par 
afldrer , qu'apvès  l’avoir  confideréc  de  tous  les  endroits  d'où  ou 
« peut  l’examiner  plus  à fon  aife  , il  penfe  q'i’on  ne  lauroit  lui 
t donner  moins  de  cent  quarante  eu  cinquante  pieds.  Quant  à la 
figure,  clic  cft,  felon  lui  , en  fer  à clicval,  Hc  à environ  quatre 
•ems  pas  de  circonférence,  v Lettre  XV,  pag.  233  6c  fuivantes. 
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ce,  d’autant  plus  confidérables  qu’ils  ne  font 
point  partagés. 

Le  Détroit , ainli  appelle  d’une  gorge  entre 
le  lac  Erie  & le  lac  Huron  ^ eft  maître  du  com- 
merce depuis  rOhio  , les  iLliriois , le  MiJfiJJipi 
& les  lacs  fiipérieurs.  C’efl  le  rendez-vous  des 
DitaWaSy  (i  )dcs  Miamls,  des  Indiens  de  L'Ohio  y 
du  MiJJifftpi,  des  DeLaWares , de  même  des  NleJ* 
feJalVgas. 

Ces  cinq  Poftes  font  fitués  derrière  les  trois 
Etats  de  la  nouvelle  Angleterre  y de  Ne^v  -Yorck , 
& de  PenJ'ylvanie  y à une  très -petite  diftance 
des  Etablili'emens  Royaliftes. 

Le  dernier  porte  cil:  MichilÜmaklnac y fituée  ti- 
tre le  lac  Huroriy  & le  lac  Michigan  y fur  un  irthme 
qui  a environ  cent  trente  lieues  de  long,  & vingt- 
deux  de  lagre.  C’ert  le  dernier  fort  vers  le  Nord- 
Oüeft.  Cette  portion  de  terre  ert  au  nord  des 
détroits  a travers  lefquels  le  lac  des  Hinozs  ou 
Michigan  de  trois  cents  lieues  en  circonférence, 
fe  décharge  dans  le  lac  Huron  qui  ert  d’une  égale 


[ 3 ] Le  père  Charlevoix  les  nomme  les  Outaoüais  : le  tra- 
dufteur  de  Texpédition  du  Colonel  Bougiuet , ks  Ottams,  pag« 


( 51  ) 

éicndue.  Le  Détroit:  eft  d’environ  trois  lieues  de 
Iv,^ng  & d’une  lieue  de  large,  à la  dillance  d’uns 
demi- lieue  de  l’embouchure  du  lac  des  Hinois. 

C’efl,  peut-être,  la  plus  importante  de  tou- 
tes les  barrières,  &:  la  plus  edentieüe  à l’intcrêt 
commercial  de  ce  pays  , en  ce  qu’elle  iiuercepts 
la  traite  des  Indiens  du  pays  Supérieur,  de- 
puis la  baye  d’Hudfon  jufqu’au  lac  fupérieur, 
& offre  une  fure  proteélion  au:c  diverfes  tribus 
de  fauvages  qui  s’y  rendent  fans  cefle  pour 
recevoir  des  prélens  du  commandant.  C’eff  auf- 
fl  de  ce  lieu  que  les  tratiquans  qui  vont  an 
nord  - oüefl:  fixent  leur  départ  pour  le  grand 
Portage,  ou  la  grande  place  de  tranfport,  de 
neuf  milles  en  longueur  , avant  d’entrer  fur 
les  rivières  qui.  communiquent  au  nord-oüefl, 

SI  les  Anglais  doivent  refler  en  pofTeflion 
de  toutes  les  parties  du  Canada  , excepté  des 
Po/Ies , les  Américains  aui  ont  des  moyens  fans 
nombre  de  faire  la  contrebande  , & ce  com- 
merce frauduleux  rendra  moins  nécefî'aire  , par 
la  fuite,  l’exportation  des  marchand;res  ang'ai- 
fes  de  l’Angleterre  au  Canada.  I.es  avantages 
commerciaux  qui  réfultcnt  de  la  confommation 
des  objets  fortls  de  nos  manufadturcs  feront 
alors , entièrement  perdus  pour  nues  : alors , 
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le  Canada  ne  fera  plus  que  d’une  médiocre  uti- 
lité fous  les  rapports  du  commerce  : quant  à 
ce  qu’il  pourra  être  néceflTaire  de  facrifier  pour 
le  conferver,  par  des  raifons  de  politique^  c’efl: 
ce  qu’il  n’entre  pas  dans  mon  fujet  de  difcuter. 


Patrouilles  indiennes.  rT=  Suite'  des  détails  du 
voyage  ufage  adopté  par  les  Américains 
de  pointer  leurs  pièces  fur  les  oficiers  , vient 
des  Indiens,  = Leur  opinion  à ce  fujet, 
Stratagème  employé  par  les  'Indiens  pour 
tromper  leurs  ennemis .■=  Scalpage  ou  manière 
d'enlever  la  chevelure , genre  de  Jupplice  par- 
ticulier aux  Indiens,  = Nlanière  dont  fe  fait 
V opération.  ■=.  Ses  fuites,  :=  Autre  -rufe  em- 
ployée par  les  Indiens  contre  leurs  ennemis'. 
Anecdote  de  deux  fauvages. 


avoir  efTayé  d’expliquer  la  nature 
& l’importance  des  Cinq  ëc  Six  Nations  Indien- 
nes, décrit  la  fituation  despofles,  & développé 
les  conféquences  qui  doivent  rélulier  de  l’exé- 
cution du  traité  , je  vais  reprendre  le  récit  de 
ma  fituation  à Montréal. 

Je  redai  fept  ans  avec  le  marchand  qui  m’em- 
ployolt.  Rien  ne  me  portoit  à prendre  de  nou- 
veaux engagemens,  je  me  déterminai  donc  à 
fuivre  le  penchant  qui  m’entraînoit.  Mes  fré- 
quentes afloclations  avec  les  fauvages  augmen- 

C 
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' tolent  encore  mon  humeur  naturellement  errante. 
J’entrai  comme  Volomaire,  à la  tête  d’un  parti 
d’indiens,  penlant  que  mon  pays  pourroir,  quel- 
que jour,  retirer  avantage  de  la  connoilTance 
plus  particulière  que  j’aurois  acquife  du  pays 
èc  de  la  lasigue. 

Mon  entrée  eut  lieu  , en  1775  , à l’époque 
où  un  parti  d’environ  trente  Américains,  com- 
mandé par  le  fameux  Eihan  Alhn , parut  à 
Eongue  E ointe ^ à deux  milles  environ  de  Mon- 
tréal, dans  le  deflein  de  piller  la  ville.  Leur 
attente  fut  déconcertée  par  la  bonne  conduite 
de  Crawford ^ capitaine  au  vingt-fixième  régi- 
ment. Celui  ci,  avec  à peu  près  quarante  hom- 
mes de  troupes  réglées  , & quelques  volontai- 
res, fit  une  fortie  & força  l’ennemi  de  fe  re- 
tirer jufqu’à  une  grange  où  fe  donna  une  ac- 
tion dans  laquelle  le  major  Carden  , M Ea~ 
îerfon,  un  volontaire  & trois  particuliers  furent 
tués.  Je  fus,  moi,  blefie  au  pied,  mais  à l’ar- 
rivée d’une  pièce  de  campagne , l’ennemi  fe 
rendit. 

Aimé  des  Indiens , & préférant  un  fervice 
aétif  avec  eux' à tout  autre  genre  de  vie,  j’ac- 
compagnai les  lieutenants  Peter  Johnjon , & 
Walter  Butler^  avec  quelques  Mohawks  à l’at- 
£aque  des  Américains  à Cljle  aux  Noix  nous 


( ^5*  ) 

les  défimes,  & prîmes  un  grand  nombre  d’en* 
tr’eiix.  Pendant  l’adion  , nous  perdîmes  deux 
volontaires  & trois  particuliers.  Dans  le  com- 
bat, je  fus  bleflfé  à la  tête  ü’un  coup  de  mous- 
quet. 

Je  joignis  alors  le  huitième  régiment  d’in- 
fanterie,  commandé  par  le  capitaine  Foster, 
pour  attaquer  aux  Cadres  les  Américains.  Nous 
les  vainquîmes  de  même.  Les  prifonniers  furent 
laifles  au  fort  S.-VieLle  ou  île  F ri  f on  , au  pied  des 
chûtes,  fous  bonne  garde;  de  le  refie  de  notre 
petite  armée  qui  formoit  environ  cent  cinquante 
hommes,  defeendit  à la  Chine  pour  livrer  bataille 
à un  autre  corps  d’Américains.  Mais  les  trou- 
vant trop  fortement  retranchés,  nous  nous  re- 
tirâmes à Pointe  claire  ou  nous  reflâmes  jufqu’à  , 
ce  que  nous  reçûmes  avis  que  le  général  Ar- 
nold & quatre  mille  hommes  étoient  à l’île  aux 
Noix , & que  le  major  Gordon  avoit  été  tué 
dans  fa  route  vers  Vile  St.~  Jean , à deux  milles 
environ  du  fort.  Il  n’eû  point  inuti'e  d’obfervec 
à cette  occafîon  , que  l’ufage  adopté  avec  tant 
de  fuccès  par  les  Américains  ^ de  pointer  leurs 
pièces  fur  les  officiers,  tire  (on  origine  des  In- 
diens. Ces  derniers  penfent  que  les  hommes  (ont 
bientôt  mis  en  déroute  quand  leurs  chefs  ont 

péri.  Ce  fentiment , au  relie,  n’efl  pas  fans 
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exception  : les  J^^attaugwcffawacks  dont  le 
p''\s  eü  ritue  a To  deft  du  lac  Supérieur,  regar- 
dent la  perfonne  des  officiers  comme  facrce , 
& Jojei-'Jis  ^ l’un  d’eux,  qui  tut  fait  prifonnier  & 
vendu  à des  Indiens  P énubjeots  , dit  que  les  fau- 
vages  avec  lefquels  ils  étoient  en  guerre , ont 
adopté  le  même  ufage. 

Je  reçus  bientôt  l’ordre  de  faire  une  patrouille 
à la  tête  de  dix  Indiens  Connecedagas  ou  Ron- 
daxes,  avec  le  capitaine  la  Motte  , gentilhomme 
Canadien , pour  aller  à la  recherche  de  la  per- 
fonne qui  avolt  tué  le  major  Gordon^  & recon- 
noitre le  bols.  Nous  efpérions  prendre  ainfi  des 
renfeignemens  fur  la  force  effedtive  des  Amé- 
ricains à VUe  aux  Noix.  Pour  éviter  tout  foup- 
çon,  nous  no  is  habillâmes  en  fauvages;  & com- 
me le  capitaine  la  Motte  poftédoit  bien , ainfi  que 
moi,  la  langue  Iroquoife,  il  n’étoit  pas  poflible 
de  nous  diiili  guer  des  naturels  du  pays.  Nous 
fûmes  dehors  fix  jours  di  autant  de  nuits,  avec 
très-peu  de  provlfions.  Nous  vivions  principale- 
ment de  railftures  de  l’écorce  intérieure  des 
arbres  & de  racines  fauvages,  furtout  d’oignons 
qui  croîftent  en  grande  abondance  ôc  ne  font 
point  defagréables  au  goût.  La  faim  réconcilie 
arec  tou:  ce  que  la  nature  peut  fupporter , & 
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rend  agréable  îa  nourriture  la  plus  indifférente» 
D’après  la  trifle  expérience  que  j’en  ai  faite , 
je  puis  affurer  que,  ce  qu’o'"  auroit  ^trouvé 
déûgréable  d:  même  rebutai. t dans  toute  au- 
tre circonflance  , devient , p 'U:  ce’ui  qui  a 
faim,  une  n urriture  vjue  non  fe-'lrment  il  mange 
avec  aviciité  , mais  encore  qu’il  favoure  avec 
délices.  Ceux  qui  connoiffent  ce  que  c’efl  que 
d’errer  dans  les  bois  en  tems  de  gu  rre  , fa- 
vent  combien  il  eO:  néceflaire  de  voyager  de 
jour,  furtour  dans  une  patrouille  Indienne.  Les 
fauvages  ne  prennent  fouvent  autre  chofe  qu’une 
modique  quantité  de  bled  d’Inde  & de  fucre 
d’Erable  qu’ils  mêlent  avec  de  l’eau  apres  avoir 
battu  le  bled  entre  deux  pierres , &:  dont  ils 
font  leur  fubfiftance.  Pendant  cette  expédition, 
comme  l’affaire  étoit  preffante,  & l’ennemi  près 
de  nous,  nous  nous  contentâmes  de  la  Jtour- 
riture  qui  fe  prefenta. 

Dans  la  marche  du  dernier  jour , comme 
nous  retournions  fans  avoir  pu  faire  la  moindre 
découverte,  l’un  des  Indiens  entendit  un  bruit 
femblable  à celui  d’un  bâton  qui  fe  rompt. 
Le  chef  de  la  bande  envoya  en  avant  une  pa- 
trouille. Elle  revint  bientôt  après  avec  un  pri- 
fonnier.  Cet  homme  parut  très  effrayé  ; il  s’i- 


maginoit  n’étrc  qu'avec  des  (auvages.  Nous  l’at- 
tachâmes à un  aibre,.&  comme  j’étois  le  feul 
du  parti  qui  comprît  l’anglois  , je  le  queftion- 
nai  avec  beaucoup  de 'myflère  fur  la  fîtuation 

la  force  de  >’enuemi,  &:  rendis  tout  haut  fa 
converfation.  Lorfqu’il  m’entendit  parler  fa  lan- 
gue il  fut  agréablement  lurpris;  l’efpérance  fuc- 
céda  bitmôc  à la  frayeua' , & ü rne  fupplia  de 
le  fiuver  de  la  fureur  des  Indiens  dont  1 ufage 
ordinaire  en  guerre  avoit  rempli  fon  efprit  des 
plus  funefles  craintes.  Je  l’allurai  que  s’il  vouloit 
répondre  de  bonne  t à à mes  queftions,  (a  vie 
feroit  épargnée.  Il  y confantit  de  bon  cœur, 
& me  conduifit  à un  lieu  d’où  nous  pouvions 
appercevoir  diüinéfement  les  Américains  campés 
fur  le  tlvage  oppofé. 

Nous  le  laiflâmes  attaché,  & avançâmes  deux 
milles  environ  , à travers  des  marais  , jufqu’à 
ce  que  nous  fûmes  arri  cs  à la  vue  de  l’en- 
nemi. Les  Indiens  ne  refpirèrent  bientôt  plus 
que  le  combat  : mais  le  capitaine  la  Motte 
trouva  prudent  de  modérer  leur  ardeur,  &:  leur 
comm  nda  la  retraite  dans  les  bois,  fans  toute- 
fois perdre  notre  objet  de  vue.  Bientôt  après  , 
un  bateau  rempli  d’hommes  traverfe  le  fleuve 
fans  nous  appercevoir.  Les  Indiens  allument, 
à rinflant , du  feu  ; chaque  foldat  remplit  fa 
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•ouverture  (3e  bols  pourri  & de  feuilles  juf- 
qu’à  hauteur  d’homme.  Les  ayant  placés  enfuito 
près  du  feu , pour  leur  donner  l’air  d’indiens 
endormis,  ils  fe  retirèrent  à une  petite  diftance 
pour  laiffer  aux  Ame'ricains  la  facilité  de  venir 
fur  nous  fans  être  inquiétés,  ne  doutant  pas 
qu’ils  ne  s’empressâflent  de  tirer  fur  les  cou- 
vertures. Le  fuccès  répondit  à notre  attente. 
Car  les  Américains  découvrant  la  fumée,  avan- 
cèrent vers  le  feu  , & appercevant  les  couver- 
tures, déchargèrent  leurs  moiifqtiets.  Les  Sau- 
vages , auflitôt,  fortent  de  leur  embufcade,  jet- 
tent le  cri  de  guerre  (i)  tombent  fur  les  en- 
nemis, enlèvent  la  chevelure  à fept  d’entr’eux  & 
font  cinq  prifonniers.  Nous  les  peignîmes  comme 
nous  nous  étions  peints  notis  mêmes.  Nous 
revînmes  alors,  détachâmes  de  l’arbre  le  pri- 
fonnier  &:  les  conduisîmes  tous  à Vile  St,-Jean 


(i)  Je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer  ici  la  fingulière  confof- 
»i»c  d’ufages  obfervés  çii  même  rem';  par  les  Sauvages  de  l’Ame 
rique  feptentrionale  & par  les  habuans  d’un  pays  fitué  à l’autre 
extrémité  du  globe.  Dans  les  détails  donnés  fur  le  Thibet  &c  fur 
le  pays  de  Boutait  par  M Bogie  envoyé  en  cette  contrée  du  nord 
de  1 A/îe  par  M.  H-aJlings  , dans  le  tetps  que  ce  dernier  ctoit  gou- 
verneur gé  icra!  du  Bengale , détails  qui  le  trouvent  inféiés  dans” 
un  favant  ouvrage  anglais  fur  l’Indoftan  , je  lis  le  paffjge  fuivanti 

ê Loifqu’il»  attaquent , [ les  habitans  de  Eoutan  ] ils  poutfent 
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où  î!s  furent  examinés  par  le  colonel  England 
qui  m’ordonna  deles  conduire,  fans  délai,  â 
Sir  Guy  Carleton. 

Je  m’acquittai  de  cette  commilTion  , au  grc 
du  commandant  en  chef,  & reftai  quelque  tems 
avec  mes  anciens  amis , jufqu’au  moment  où 
je  reçus  de  Sir  Guy  carleton  l’ordre  de  l’ac- 
compagner. Il  m’enjoignit  de  me  réunir  au  bri- 
gadier général  Nesbic  avec  les  vingt-neuvième 
& quarante-feptième  regimens  dans  le  dernier 
defquels  je  fervis  un  tems  confidérable  en  qualité 
de  volontaire.  Mais  comme  aucun  emploi  ne 
devenolt  vacant  & que  je  ne  recevois  pas  pour 
mes  fervices,  des  appointemens  qui  puflent  me 
mettre  en  état  de  vivre  & de  paroître  comme 
je  le  défîrois , je  quittai  le  régiment  pour  repren- 
dre ma  vie  favorite , la  vie  Indienne,  Je  con- 
nollTüis  le  genre  d’exlfter  des  fauvages;  je  pou- 
vois  m’accommoder  fans  peine  à leur  régime* 
Je  penfai  donc  que  ce  feroit  continuer  de  fervir 
utilement  mon  pays  que  d’aller  à la  découverte 


« àts  cris  & des  heurlemens  pour  s’animer  eux  - mêmes  autant  q«a 
« pour  exciter  l’effroi  parmi  les  enaemis.  » 

EJfitis  fur  l'hijloire,  la  religion  , les  fciences  & les  mœurs  dei 
Indeux  , avec  un  abrégé  de  l’état  aéiuel  des  puijfanees  de  l'indûjiait^ 
par  M.  Craffdrd. . acme.  vol.  pag.  i ÿj. 
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de  quelques  partis  d’ennemis.  J’acconapagnai  un 
parti  de  fauvages  au  lac  des  deux  Montagnes , à 
quinie  lieues  au  de/Tus  de  Montréal , dans  un 
village  Connecedaga.  Mes  frères  d’armes  por- 
toient  une  chevelure  en  trophée  de  mes  fuccès 
militaires,  (i) 

Le  fcalpage  (2)  efl  un  genre  de  fupplice  par- 
ticulier aux  Indiens.  Si  la  viélime  a reçu  un 
coup  de  tomahawk  (3)  avant  que  la  chevelure 


(1)  « Unain  rcfeivant  cutem.  capitis  cum  comâ,  circumfcrentiam 
«juacumque  perrexeriiic,  ceu  tropliœum  bclluin.'E  diriraris.  n HiJîo~ 
riæ  Canadinjts , libre  primo  , pag.  73. 

« Je  vis  à l’entrée  d’un  des  camps  Indiens  plujlears  trophées 
femhlahUs  pendus  à des  poteaux  devant  leurs  cabanes,  n Voyages 
dant  Us  parties  intérieures  de  l'Amérique , traduits  de  l’Anglais  par 
le  C.  Le  Bas , \er.  vol.  pag.  338. 

(2)  L’auteur  Anglais  des  voyages  traduits  par  le  C.  Le  Bas  , 
c.xplique  la  manière  dont  fe  fait  cette  horrible  opération,  dans  les 
termes  fuivans  : 

«.  Quand  ils  fcalpent  un  ennemi  mort,  ou  hors  d’état  de  fe  dé- 
fendre, ils  lui  mettent  un  pied  fut  le  cou,  entortillent  fes  cheveux 
autour  de  la  main  gauche  pour  retirer  la  peau  qui  couvre  le  fom» 
mec  de  la  tète  , 6c  de  l’autre  main,  tirant  de  leur  fein  un  couteau 
qu’ils  tiennent  toujours  en  bon  état  pour  faire  cette  cruelle  opéra- 
tion , ils  enlèvent  en  deux  ou  trois  coups,  donnes  avee  adrelfc , 
tout  le  péticrâne.  Ils  font  fï  expéditifs  que  fouvent  une  minute 
fuffit.  » 

Voyages  dans  les  parties  intérieures  de  l'Amérique , \er.  vohime 

m-  53^- 

(3)  Ou  Iiache  d’armes.  Voici  la  defetiptioa  du  tomahawk  telle 
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lui  ait  été  enlevée  , ce  coup  efl  fuivi  d’une  mort 
prompte:  mais  ii  l’ennemi  s’eft  borné  à enlever 
la  chevelure  , le  patieitt  fouHre  a'ors  d’affreufes 
douleurs  Sc  cependant  ne  perd  pas  toujours  la 


c]ue  je  la  trouve  dars  les  mémoires  du  lieutenant  Henry  Tiniherlake 
fur  les  Indiens  Cherokees. 

« I es  armes  de  guerre  des  C!  erohees  font  des  fulîls,  des  arcs  ^ 
des  flèches,  des  javelots  , des  coutea  x do  fcalpage  (y  det  toma- 
hawks , cfpè  CS  de  ha  lies  dort  on  crculc  la  partie  travaillée  au 
marteau  de  manière  d co  qu’il  y ait^  in  petit  trou  piariqué  depuis 
cet  endroit  tout  le  long  du  tuyau.  Au^  Lout  eft  tin  petit  tube  de 
cuivre  deftinc  à ent  cr  dans  In  bouche,  ce  qui  les  rend  tout  à fait 
pri  P CS  au  même  uf.  gc  qii’  me  pipe.  Il  y a differentes  mancres  de 
faire  ks  tomahawks.  Elles  dépendent  delà  fo  me  adoptée  dans  le 
pass,  ou  même  de  l’idée  de  l’acheteur.  Car  ce  font  les  Européens 
qui  les  font  tous.  Quelques  uns  font  terminés  par  un  long  p'cu, 
& on  Ls  ar-.inge  de  chaque  côté,  de  manière  à ce  qu’ils  fervent 
à divers  ufages.  C’eft  un  des  objets  les  plus  utiles  pour  eux  en  cam- 
pagne Il  fait  l’office  de  la  haclie  , de  la  pipe  & de  l’épée.  Les  In- 
dicas  ne  font  pa,s  moins  habiles  à le  lancer  qu’à  s’en  forvir  de 
près  : ils  tueront  même  leur  ennemi  à une  diflance  conhdérable.  * 
Mémoires  du  lieutenant  Henry  Tiniherlake , pag.  51  & 52. 

Le  tomahawk  efi  une  arme  dont  les  Indiens  font  un  grand  ufagô 
à la  guerre.  Lorfqu’ils  pourfuivenc  leur  ennemi  Sc  qu’il  leur  eft 
impoflîble  de  l’atrclndre  , ils  lancent  cctre  arme  avec  tant  d’adreffa 
qu’ils  ne  manquent  prefjue  jamais  de  percer  le  dos  des  ftiyards 
qui  font  obliges  de  s’arrêter.  Le  tomahawk  n’eft  autre  chofe  qu’une 
petite  hacke  qui  a un  tranchant  d’uu  côté , de  l’autre  une  efpèce 
de  pipe.  Quand  ils  l’achertent  aux  marchands  qui  les  fabriquent  , 
ils  en  ôtent  le  manche  qui  eft  de  bois  pour  en  fubflituer  un  autre 
fait  de  rofeau  qu’ils  creufent  avec  une  adrc/Te  fur  prenante  » 
Voyages  dans  les  parties  intérieures  de  l' Amérique , traduits  par 
C.  Le  Bas,  ler,  vol.  pa^.  339  6-  jpo 
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vie.  Il  y a plus  d’un  exemple  de  perfonnes-de 
J’un  & Tautie  fex-e  , encore  vivantes  en  Amé- 
rique , & fans  doute  aufli  en  d’autres  pays  , 
qui  , ayant  (ubi  cette  opération  , portent  une 
calotte  d’argent  ou  d’étain  fur  le  fommet  de  la 
tête  pour  la  garantir  du  froid  , jouiffent,  d’ail- 
leurs , d’une  bonne  fan  té , & refl'entent  rare- 
ment des  douleurs. 

Lorfqu’un  Indien  frappe  fon  ennemi  fur  la 
temple  avec  le  tomahawk  , celui-ci  tombé  à 
l’inllanr.  11  le  faibt  alors  d’une  main  par  les 
cheveux  qu’il  entortille  enfemble  avec  force  pour 
féparer  la  peiu  de  la  tête  , & lui  mettant  le  ge- 
nou fur  la  poitrine,  il  tire  du  fourreau,  avec 
l’autre  main,  le  couteau  fatal  & cerne  la  peau 
autour  du  front,  fe  fervant  de  fes  dents  pour 
l’arracher.  Comme,  en  général,  ils  font  fort 
adroits,  l’operation  ne  dure  pas  plus  de  deux 
minutes.  La  chevelure  efl:  alors  étendue  fur  trois 
cerceaux.  On  la  fait  fécher  au  foleil,  & on  la 
peint  enfuite  avec  du  vermillon.  Quelquefois , 
en  tems  de  guerre  où  ces  chevelures  leur  font 
bien,  payées,  les  Indiens  en  partagent  une  en 
cinq  ou  fix  pans  , les  portent  au  porte  le  plus 
voirtn  , dans  l’efpoir  de  recevoir  une  récompenfe 
proportionnée  au  nombre. 

Lorfqu’un  bauytige  de  leur  nation  même  a 
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eu  la  chevelure  ainlî  cn'.cvée  , ils  tirent  encore 
parti  du  cadavre.  Ils  rhabillent,  le  peignent 
avec  du  vermillon  , le  portent  enluite  canire 
un  arbre  avec  des  armes  dans  les  mains  pour 
faire  croire  aux  autres  Indiens  que  c’eft  un 
ennemi  en  fentinelle.  Ils  enfoncent  des  pieux 
à renîoiir  du  cadavre  piefqu’à  fleur  de  terre, 
de  manière  qu’on  ne  paifle  les  appercevoir.  Les 
Indiens,  voyent  un  homme  contre  un  arbre,  & 
font  impatiens  de  le  faire  prifonnier.  Dans 
l’ardeur  qui  les  anime , ils  fe  précipitent  fur 
la  pointe  de  ces  pieux  , & fe  trouvant  hors 
d’état  d’avancer,  ils  font  bientôt  faits  prifonniers. 
Avant  de  quitter  ce  fujet , je  raconterai  une 
anecdote  cuileufe  au  fujet  de  deux  fauvages 
de  nations  différentes.  Le  fait  s’eft  pafîë  du  tems 
de  Sir  Guillaume.  Joknfon, 

Un  Indien  Mohawk,  nommé  Sciinnionfa  on 
VÊlan,  & un  chippeWciy  nommé  Cark  Catk  ou 
la  Corneille,  s’étant  trouvés  enfemble  à un  con- 
feil  de  guerre  près  Crown-point  en  , exal- 

toient  l’un  & l’autre  leur  propre  mérite  , & 
vantoient , chacun,  fa  fupérioiité  dans  l’art 
d’enlever  une  chevelure.  Le  Mohawk  prétendit 
qn’il  en  enleveroit  une  beaucoup  plus  confldé- 
râble  que  ne  le  pourroit  faire  le  guerrier  chip- 
peway.  Celui-ci  fut  très-choqué , & demanda 
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qu’on  procés3at  à l’epreuve.  Ils  partent  cliacuti 
par  une  route  différente  , après  être  convenus  de 
le  rejoindre  dans  un  lieu  & à un  jour  indiqués, 
où  devoit  Ce  tenir  un  confeil.  Ils  furent  de  re- 
tour au  jour  fixé  , & fe  préfentèrent  dans  le 
confeil.  Le  Mohajvk  montra  le  réfultat  de  fou 
expédition.  C’étoit  la  peau  de  la  tête  & du  col 
d’un  homme,  rembourrée  avec  de  la  moufle,  & 
coufue  avec  du  nerf  de  daim.  Les  yeux  y 
étolent  attachés.  Les  c^efs  manifeftèrent  leur 
approbation,  & le  proclamèrent  un  brave  guer- 
rier. Le  chippeiv ay  fe  leva  alors,  & regardant 
fièrement  le  Mohawk  , lui  fit  dire  par  un  in- 
terprète, que  fou  expédition  étoit  celle  d’une 
honnt  vieille,  ( i ) ce  qui  efl:  regardé  comme 
une  fanglante  Injure.  Il  donna  ordre,  enfuite, 
à un  de  fes  fils  , d’apporter  le  réfultat  de  la 
fienne.  Celui-ci  expofe,  à l’inflant,  à leurs 
yeux,  une  peau  d’homme  toute  entière,  rem- 
bourrée avec  des  plumes  , & coufue  très-ar- 
tiftement  avec  du  nerf  de  daim.  Les  chefs  le 
comblèrent  d’éloges,  & d’une  voix  unanime, 
déclarèrent  qu’un  pareil  exploit  le  rendoit  fu- 


(i)  Nous  avons  dit  plus  haut  combien  cette  capreirion  injuricule 
fuppofe  de  m -pris  pour  celui  a <jui  clic  cH  adicH'cc.  Note  du 
tiadutleur. 
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périeur  au  guerrier  MohawY,  Celuî-cl  enflam- 
mé de  relTentIment,  fortit  du  confeil , la  ven- 
geance dans  le  cœur.  AuflTitôt  qu’il  vit  fortir  le 
Chippeway  ^ il  le  fuivit,  &,  épiant  un  moment 
favorable  , Texpédia  à coups  de  tomahawV  , fa- 
lisfait  d’etre  débarradé,  même  par  ce  lâche 

aflallinat , d’un  rival  qui  l’avolt  vaincu. 

? 


l 
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CHAPITPvE  V. 

Détails  fur  le  caractère  & les  inclinations  des 
Indiens  Connecedasas  ou  Rondaxes  très  - ci- 
vilifcs.=^Leiir  bravoure,  Leur  attachement 
aux  intérêts  de  V Angleterre.  ■=  Preuves  qu  ils 
en  orvt  données. =■  Qualités  néceff aires  pour  ac^ 
quérir  la  confiance  des  Indiens,  = Opinion 
dé  un- chef  Indien  fur  le  général  îl^ashington.^iz 
Habitude  des  Indiens  dans  les  bois.  = Leur 
manière  de  s'orienter,  = Anecdote  tirée  des 
voyages  de  K aim.  = Sobriquets  donnes  par 
les  Cherokees.T=:  Caractère  des  Indiens,  ^=:Sou- 
miffion  aux  rois , abfurde  dans  L'opinion  des 
Iroquois  .^==- Grand  es  idées  qu'ils  ont  delà  fou- 
veraïneté,  ■=zLeur  caractère,=.E forts  des  na- 
tions leurs  alliées  pour  adoucir  leurs  moeurs, =. 
Les  Français  y ont  rcufi  en  employant  les 
préceptes  du  chrifiianifne,  = Reproche  que 
leur  fait  Jacques  Adair  à ce  fujet.  — Leur 
juflificatLon,r=.  F.fets  de  la  fociété  des  corn-* 
merçans  ou  meme  des  prédicateu'S  anglais, 
bien  diferens  che:^  les  Indiens.  Faits  à 
f appui  de  cette  3jferûon,-j=.  Autre  preuve,— 
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Motifs  probables  de  leur  prévention  contre 
les  Anglais. 

K ■Iimrim 

jLi  E s Sauvages  de  cette  nation  font  de  îa 
tribu  chippeway , & parlent  un  langage  mêlé 
de  chippeway  & d Iroquois.  Ils  fureut  chaflcs 
de  la  partie  fupérieure  du  pays  au  tems  de  la 
grande  guerre  des  Indiens,  vers  1720,  & s’é- 
tablirent fur  le  lac  des  deux  Montagnes.  Il  y 
a environ  deux  cents  habitans.  Ils  font  très- 
induftrieux,  & cultivent  la  terre  à la  manière 
des  Cahnuagas.  Ils  élèvent  du  bétail,  & vivent 
dans  un  dégré  de  civilifation  inconnu  à la  plu- 
part des  tribus  chippeways.  Il  y a aufli  une 
ville  près  le  lac  Érie  dans  les  limites  des  Etats 
Unis , habitée  par  environ  quinze  cents  hom- 
mes de  cette  nation,  dont  le  refpeâable  M. 
Charles  Beattie  rend  le  compte  le  plus  avan- 
tageux. 

Depuis  leur  établilTement,  les  Connecedagas 
ont  contrafté  des  alliances  avec  les  Indiens  Ca- 
hnuagas y de  St.~Regis , & les  Mohawks  , 
raifon  pour  laquelle  leur  langage  efl:  moins 
pur,  quoique  pluheurs  d’entr’eux  parlent  la 
langue  originale.  Je  l’ai  trouvée  parfaitement 
entendue  fous  tous  les  rapports  dans  mes  fré- 
quentes 
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qxientes  relations  avec  les  Chip^.etP'ays  au  delà 
de  Michïllïmakinac.  Ce  fut  parmi  ces  Indiens, 
que  j’acquis  les  premiers  principes  d’un  langage 
qui  , par  une  longue  habitude  , m’eft  devenu 
plus  familier  que  le  mien  même  ; & j’efpère 
qu’on  ne  m’accufera  pas  de  vanité  , fi  j’afiure 
que  le  vocabulaire  & le  recueil  de  phrafes  fa- 
milières joints  à cet  ouvrage  font  plus  confidé- 
rables  qu’aucun  de  ceux  qui  ont  été  déjà  pu- 
bliés. Quant  à l’ortographe,  j’ai  mis  une  attention 
particulière  à employer  les  lettres  & les  accens 
qui  peuvent  rendre  les  mots  indiens  de  la  ma-' 
nière  la  plus  conforme  à notre  prononciation. 
Je  n’ai  pas  eu  pour  but  d’expofer  des  régies 
générales  pour  l’ortographe  d’une  langue  qui  n’a 
jamais  été  réduite  en  fyftême  ; mais  ceux  qui 
poffédent  mieux  les  principes  de  la  grammaire 
univerfelle  pourront  retirer  quelqu’utilité  de 
mes^  elForts. 

Les  Connecedagas  paflent  pour  ' de  braves 
guerriers  , & mon  opinion , fondée  fur  la  lon- 
gue expérience  que  j’ai  faite  de  leur  conduite 
&:  de  leur  courage , s’accorde  avec  celle  que 
les  Anglais  ont  conçue  d’eux  fur  de  (impies  rap- 
ports. Aucune  nation  fauvage  ne  fut  jamais  plus 
fincèrement  attachée  aux  intérêts  de  l’Angleterre, 

. pas  même  les  Niohawks  dont  la  fidélité  a pref- 
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que  pafle  en  proverbe.  Pendant  le  cours  de  la 
guerre  d’A.méiique,  ils  abandonnèrent  leurs  fa- 
milles & le  foin  de  leurs  aftairts  domefliques 
pour  défendre  l’Angleterre , ce  que  les  Cahniia- 
gas  (quoique  defeendans  des  Mokaiyks  & Miuv 
Jej's , ou  Indiens  Mimhiccons  communément 
appelles  Indiens  du  fleuve  ) ne  firent  point  avec 
autant  d’emprefTement.  .Peut-être  leur  rapport 
avec  les  Deluwares  avant  la  révolte  de  ces  der- 
niers que  les  Indiens,  en  figne  de  mépris,  avoieht 
coutume  d’appelier  bonnes  vieillis^  auroit-il  été 
caufe  de  cette  répugnance  momentanée  : fi  tel 
fut,  au  refie,  leur  motif,  il  ne  fubfifta  pas  long- 
tems  Car  il  faut  leur, rendre  juflice  : dès  qu’ils 
s’armèrent  du  tomaha^'ky  ils  fe  conduifirent  avec 
une  grande  intrépidité,  & prouvèrent  que  lè  fang 
des  anciens  MohaVi\<s  couloit  toujours  dans  leurs 
veines.  Quelques  perfbnnes  dont  je  ne  regarde 
pas  la  bonne  foi  comme  très-prouvée  , ont  at- 
tribué leurs  ler\ ices-,. d’un  côté  à la  crainte  qu’ils 
avolent  de  nof'e  gouvernement , & au  reffen- 
timent  des  Cuvages  qui  étoient  dans  nos  inté- 
rêts, de  l’autre  à refpoir  de  récompenfês  confi- 
dérables:  mais  comme  de  femblables  imputatiotis 
peuvent  être  loin  de  la  vérité , il  ne  ferviroit  'à 
rien  de  chercher  férieufement  des  motifs  à leur 
conduite,  11  fulfil  de  favoir  qu’ils  étoient  nos 
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aillés,  & que,  felon  toute  apparence,  ils  conii' 
nueront  de  vivre  amis  de  la  nation  aiigloife. 
On  doit  , à cet  égard , de  grands  éloges  au 
major  Carleton  , officier  brave  & expérimenté 
pour  lequel  ils  avoient  une  amitié  vraiment^ro- 
maine.  fr)  Ils  volèrent  avec  ardeur  fous  fes 
drapeaux,  exécutèrent  toujours  fes  ordres  avec 
tïèle  , &.  ne  l’abandonnèrent  jamais.  Il  feroit’ 
difficile  de  citer  quelqu’exeniple  , foit  ancien  ^ 
fort  moderne , d’une  affeéiion  plus  forte,  d’un 
dévouement  plus  généreux. 

Il  faut  du  bon  fens  naturel  & une  parfaite 
connoitfance  du  caraélère  des  Indiens , pour  les 
déterminer  à placer  une  confiance  fans  bornes 
dans  leurs  chefs  Européens  ou  Américains,  Ajou- 
tez encore  une  déférence,  au  moins  apparente, 
à leurs  avis , des  efforts  pour  fe  plier  à leurs- 
défirs  , & une  attention  particulière  à ne  point 
s’entêter  dans  quelque  projet  , foie  de  défenfe, 
foit  d’attaque , lorfqu’il  efl  contraire  à leur 


[i]  Je  ne  connois  pas  dans  rhiiloire  romaine  d*exémplcs  cé-^ 
lêbrcs  qui  iuftifient  cette  expreflion  de  notre  voyageur.  Il  èm- 
ployéc,  fans  doute,  pour  caraftéruer  mieux  le  fentimenr  dont  il 
parle.  II  a penfé  qu’on  ne  pouvoir  mieux  louer  une  verni  qu'err 
y attachant  le  nom  des  Romains  qui  rappelle  tant  d’aftions  fu-- 
bûmes.  En  un  mot,  11  a dit,  une  amitié  lomainc  comme 
nous  difous  tous  les  jours;  une  fermetc  romaine,  le  courage  d’uu 
lomain.  AoU  du  traduüeur. 
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opinion.  La  fin  malheureufe  du  general  Brad-^ 
dock  eft  une  trifte  preuve  des  effets  funefles 
que  peut  avoir  un  pian  de  conduite  oppofé 
â leur  volonté.  Ses  manières  hautaines  & fa- 
perfiftance  opiniâtre  dans  le  plan  qu’il  avoit 
conçu  , & qui  droit  entièrement  contraire  à 
l’avis  des  chefs  expérimentes,  lui  firent  perdre 
leur  amitié.  Il  mourut  fans  être  regretté  d’eux, 
les  confirmant  dans  une  opinion  qu’üs  avoient 
plus  d’une  fois  manifeflée  auparavznt  , favoir 
53  qu’il  inanquoit  également  de  prudence  & 
d’habileté  dans  la  guerre.  33  ( i ) Le  grand 
Washington  lui-même  encourut  leur  cenfure 
par  fa  conduite  , & donna  lieu  à un  chef  In- 
dien nommé  Thanacrishon , de  la  tribu  des 
SeneVas  qui  le  jugeoit  d’après  leurs  régies  par- 
ticulières , de  dire  que  c’étoit  53  un  excellent 
homme,  mais  qu’il  manquoit  d’expérience.  33  (2) 


[i]  <<  Le  général  Braddock  périt  dans  des  défilés  où  il  s’étoir 
engagé,  viftime  de  fon  entêtement  dans  le  plan  qu’il  avoit  con- 
çu. Son  fort  fjnç Üc  a tou, ours  été  prefent  à la  mémoire  des  An^ 
glais  qui  .fc  font  trouvés  dans  les  mêmes  défères  Sc  fans  ceffe  un 
lujct  d’effioi  pour  cu.’e.  f Relation  hijlorique  de  l'expédition  du 
colonel  Henry  Bouquet  contre  Us  Indiens  de  l'Ohio,  traduite  de  ' 
l'Anglais , pag.  20. 

] J’en  demande  paidon  an  chef  Indien  Tanacrishon , mais, 
la  féconde  parue  de  fon  opinion  n’eura  pas  beauconp  de  pafti* 
i'»n».  da  traduéleuf. 
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Il  ne  faudra  pas  beaucoup  de  preuves  à l’Iiom- 
me  de  bonne  foi  pour  le  convaincre  de  U fupc- 
riorlîé  qu’ont  fur  nous  les  Indiens  dans  les  bois. 
Ils  y font  ( qu’on  me  pafle  l’exprelfion  ) comme 
dans  leur  élément  naturel.  Un  arbre , un  fleuve 
dont  ridée  locale  ne  les  trompe  jamais  , guide 
leur  marche  jufqu’aux  plus  fecrettes  retraites 
d’un  bois  épais,  foit  pour  y chercher  une  retraite 
fûre , foit  pour  y drefler  quelques  embûches. 
Ne  les  voyant  donner  aucune  attention  au  lever 
ni  au  coucher  du  foleil,  je  fus  d’abord  très- 
furpris  , ignorant  comment  ils  pouvoient  voya- 
ger d’un  lieu  à un  autre  fans  jamais  fe  tromper 
eflentiellement  : mais  ils  me  l’expliquèrent  bien*- 
tôt  en  m’apprenant  qu’ils  alloient,  fans  la  moin- 
dre difficulté  , d’un  pays  à un  autre  , guides 
par  la  moiijfe  dts  arbres  qui  fe  conferve  tou- 
jours au  Nord ^ tandis  qu'au  Allldl  elle  fe  gâte 
& périt.  Ils  remarquent  encore  que  les  bran- 
ches font  plus  grandes  & qu'il  y a plus  de 
feuilles  au  Midi  qu’au  Nord  de  l’arbre.  La 
portion  du  genre  humain  la  plus  éclairée  ne 
pourroit  être  , fans  doute , ni  plus  fûre  dans 
fa  manière  de  juger,  ni  plus  attentive  aux  ou- 
vrages de  la  nature,  (i) 


[ J ] Miile  autres  cxoïnples  feniblablcs  prourcront  cjiie  les 
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Pour  prouver  mieux  encore  à quiconque  pour** 
roit  en  douter  que  les  Indiens  possèdent  beau- 
coup de  connoifTances  naturelles,  & même  font 
capables  de  faire  des  progrès  à l’aide  de  l’é- 
tude, je  vais  rapporter  une  anecdote  tirée  des 
voyages  de  Kalm.  (2) 

ün  vieux  Sauvage  A.méricain  fe  trouva  dans 
une  hôtellerie  à Ne^f^-Yorck  avec  un  particu- 
lier qui  lui  donna  quelques  verres  de  liqueur. 
Devenant  plus  animé  , il  fe  vanta  qu’il  liioit 
& écriroit  en  ang’ais.  Ce  particulier  voulut  lui 
être  agréable  en  lui  donnant  occafion  de  dé- 
ployer fes  connoiiï'ances,  & le  pria  de  permettre 
qu’il  lui  propofàt  une  queflion  ; à quoi  le  vieux 
Sauvage  confentir.  L’Anglais  lui  demanda  alors 
« quel  avoir  été  le  premier  circoncis?  L’In- 
dien répondit  fur  le  champ  : « notre  père  Abra- 
ham. 3»  Il  demanda,  à fon  tour,  à l’Anglais,  a» 


Sauvages  ont  un  Tens  très-droit  Sc  une  grande  intelligen(0.  Quant 
4 ce  que  dit  notre  voyageur  de  leur  manière  de  s’orienter , on  s’en 
étonnera  moins,  quelqu’admitable  qu’elle  foit , en  confidérant  qu* 
CCS  hommes  errent  fans  cefTe  dans  les  bois,  fur  le  bord  des  fleu- 
ves, expofés  à toutes  les  injures  du  tems  : qu’ils  ont  dû  , néceflai- 
tement,  obfeiver  plus  d’une  fois,  les  effets  phyfiques,  leuraéüon, 
leur  rcaéUon  : qu’enfin  ce  font  d’habiles  6c  de  favans  interprètes 
de  la  nature  par  la  même  raifon  que  des  cenduéteurs  de  troupeaux 
furent  les  premiers  aftronomcs.  Note  du  traduâeur. 

(î;  Le  piofeficur eff  a'’teur  d'un  voyage  dans  l'Amériqii* 
fîpwr.tr's-zl-:. 
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quel  avolt  été  le  premier  Quaker}  » celui  cl 

répondit  que  rien  n’étoit  plus  incertain;  que  les 
■fentimens,  à cet  égard,  différoient  étrangement. 
L’Indien  voyant  que  îe  particulier  ne  pouvoit 
réfoudre  la  queftion  , mit  Tes  doigts  dans  fa 
bouche  en  fîgne  de  furprife  , & le  regardant 
iàxementj  lui  dit  : 33  que  Nlardochéc  ayoit  été 
le  premier  Quaker^  puifqu’iî  avoit  refufé  d’ôter 
•fon  chapeau  devant  Aman.  » 

M.  Adaif  (t)  dit  que  les  Clierokees  (2)  font 
très- enclin;  à donner  aux  gens  des  fubriquets. 
Un  homme  à grandes  jambes  & à l’air  hébété, 
ils  l’appellent  un  Coq-d'inde  : un  homme  de 
mauvais  caraélère  , c’efl  une  Guepe  : un  ba- 
vard, c’efl:  une  fauierelle  : une  perfonne  dont 
la  voix  efl  rauque  , ils  difent  qu’elle  relTemble 
à un  Taureau  : enfin  , un  interprète  dont  les 
mœurs  & la  eonverfation  font  obfcènes,  ils  Tap- 
pèllent  un  interprète  de  chemife  de  fenirne. 

Le  caraélère  des  Indiens  efi:  naturellement 
fier  ( 3 ) & rempli  d’amour  propre  ; ils  fe 


(1)  Auteur  d’une  hifloire  des  Indiens  de  l' Amérîqu». 

(2)  Les  Mémoires  du  lieutenant  Henry  Timherlakc  que  j’^ai  déjà 
cités,  donnent  fur  cette  tribu  des  fauvsges  Indiens  les  détails  les 
plus  curieux  & les  plus  intéreflans.  A’^ote  du  tradiiéleur. 

' C 3 ] cxccITîvc»ien.t  fiers , fie  mcpiifcnt  la  balTc  clalT'^ 
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*cgardent  comme  les  plus  fages  des  chfanl 
des  hommes,  & font  très  - choqués  quand  on 
rejette  leurs  avls.^  Les  exploits  de  leurs  ancê- 
tres dont  le  fouvenir  fe  grave  dans  leurs  efprits 
par  les  récits  qu’ils  en  font  fans  celTè,  leur 
donnent  les  plus  hautes  idées  de  leur  bravoure 
& de  leur  puilTance  : &,  quoiqu’ils  ne  foient 
qu’une  poignée  d’hommes , ( parlant  par  com- 
paraifon  ) ils  ont  alTez  de  préfomption  pour 
croire  qu’ils  pourroient,  s’il  le  vouloient,  dé- 
truire les  Français  Sc  les  Anglais  tout  enfem- 
ble,  33  Ces  derniers,  difent-ils,  font  des  fous; 
y>  ils  lèvent  leurs  fufils  à moitié  de  hauteur 
3*  d’homme,  & lâchent  leur  coup  au  hazard  : 
3>  nous  au  contraire , nous  vifons  le  nôtre  & 
3»  le  manquons  rarement;  ce  qui,  ajoutent-ils, 
^ doit  être  le  vrai  but  de  ceux  qui  vont  à 
33  la  guerre,  J» 

Ces  idées  exaltées  de  leur  mérite  font  plus 
particulières  aux  Cinq  Nations.  C’eft  pour. cette 
laifon  qu’elles  font  plus  diftinguées  que  les 
autres  tribus  de  Sauvages,  quoiqu’aucune  d’elles 


« des  Européens.  J’atlîftois  un  jour  à quelques  divertiflemens  oii' 
l’on  difputoit  de  la  force  du  corps  : ils  refusèrent  d'y  prendre 
« part  J ou  de  f’a’'Oucbcr  avec  d’autres  qu’avec  des  officiers.  * Mé- 
moires du  Ursirtr.ant  Henry  Timherlake  fur  les  Indiens  Cherokees^ 
vus 
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ne  foît  en  défiut  à cet  égard.  Ces  mêmes 
fentimens  ont  attiré  aux  Iroquois  le  refpeéî: 
d’autres  nations  qui  redoutent  leur  bravoure 
& la  fupériorité  de  leur  intelligence.  Une  fe- 
cretîe  ambition  les  porte  d’ailleurs  à étendre 
leur  réputation.  Quoique  leur  nombre  diminue 
de  jour  en  jour  , cette  foif  de  gloire  ne  fera 
jamais  éteinte  parmi  eux  tant  qu’il  y aura  des 
cœurs  pour  l’entretenir  : ils  ne  fuyent  point  le 
danger  dès  qu’il  y va  de  l’honneur. 

Les  Iroquois  rient  quand  vous  leur  parlez 
d’obéifiance  à des  rois  : ils  ne  peuvent  conci- 
lier l’Idée  de  foumllTion  avec  la  dignité  d’hom- 
me. Chaque  individu,  parmi  eux,  eft  fouverain 
dans  Ton  opinion:  & comme  il  ne  fait  découler 
fa  liberté  que  du  grand  efprit  feulement,  ja- 
mais on  ne  pourroiî  l’amener  à reconnoitre  au- 
cun autre  pouvoir,  (i) 


[ T ] Ces  peuples  font  libres  dans  tonte  l’étendue  du  droit 
naturel  , il  ferrble  que  la  liberté,  ptefjue  bannie  de  toute  la  terre, 
ait  choifi  fa  retraite  3c  fon  aille  chez  eux.  Rien  ne  les  divertit 
davantage  qnc  quand  en  leur  parle  d'obéir  aux  rois , de  craindre 
ics  n;c  aces  8t  chàttincns  dos  gouverncius.  Cela  les  fait  rire , car 
i s ne  peuvent  ajufter  l'idee  de  JbumiJIïon  avec  celle  d’un  véritable 
homme  ; 3c  le  feui  ttr.nc  de  dépendance  leur  fait  horreur.  Chaque 
Iroquoit  fc  croit  fouverain  ; 8c  il  prétend  ne  relever  que  de  Dieu 
feu!  qu’il  nomme  le  grand  Ffprit.  y 

}'oyages  de  Lahontan , roi.  lie. , lettre  Ve.,  pag  36  fi-  37. 
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lîs  font  jaloux  à l’excès  & s’ofifenfent  aifémenT» 
Quand  , une  fois.  Us  ont  foupçonne',  il  eft  très 
difEcile  de  détruire  rimprelfion.  Ils  emportent 
leurs  reiïentimeus  au  tombeau  , & les  lèguent 
à la  génération  qui  doit  leur  fuccèder. 

Ceux  qui  ont  été  en  fociété  avec  eux,  tout 
en  admirant  leur  valeur  héroïque  à la  guerre, 
leur  réfignation  à fupporter  les  plus  cruels 
tourmens,  & la  confiance  de  leur  attachement, 
ne  peuvent  que  déplorer  les  terribles  elFets  de 
leur  relfentimcnt  qui  n’a  peint  de  bornes.  C’eft 
cette  violence  de  caraélère,  portée,  en  général 
à rextrême,  qui  les  rend  fi  difficiles  à dompter 
& Il  dangereux  à encourager.  Trop  de  ména- 
gement, ils  l’attribuent  à la  crainte  j trop  de 
ligueur  produit  le  défir  de  la  vengeance. 

Les  nations  qui  fe  font  alliées  avec  eux  ont 
toujours  eu  pour  but  d’anéantir  ces  préjuges 
fortement  enracinés,  & qui,  malgré  la  pente 
naturelle  du  cœur  humain  à les  entretenir  , 
ne  feroient  pas  devenus  h funefles  à la  fociété, 
s’ils  n’étoient  fortifiés  par  les  avis  & par  les 
exemples  des  vieillards.  Elles  ont  affiayé  d’adou- 
cir leurs  mœurs  en  introdulfant  parmi  eux  la 
religion  chrétienne  dont  les  préceptes  admirables 
font  fi  propres  à détruire  toute  inclination  fan- 
guinaire  , à rendre  îe  genre  humain  plus  heu- 
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reux  les  membres  de  la  grande  famille  meil- 
leurs les  uns  à l’égard  des  autres.  S’il  efl  permis 
de  regarder  comme  preuve  d’un  cliangement 
(încère  la  réforme  qu’on  remarque  à l’extérieur, 
on  peut  dire  que  les  Français,  nos  voifius  , 
ont  réu/îî  complettement  dans  cette  louable 
entreprife.  La  fage  conduite  des  habitans  de 
plufîeurs  villages  Indiens  du  Canada  jiftifie  ce 
que  j’avance.  M.  Jacgues  Adair  n’efî:  cependant 
pas  de  cet  avis.  Il  prétend  , au  contraire,  que 
» les  Canadiens  français  méritent  de  grands  re- 
« proehes  pour  débaucher  nos  paifibles  Indiens 
î3  du  Nord  par  le  moyen  de  leur  infernal  ca- 
« téchifme. 

Je  fuis  loin  de  me  déclarer  l’avocat  de  croyan- 
ce ennemies  du  repos  de  la  focieté  ; Je  crois 
cependant,  le  reproche  trop  févère.  Car,  s il 
efl  vrai  da  dire  que  les  prêtres  exerçant  autre- 
fois fur  eux  une  grande  influence , leur  ont 
infpiré,  par  un  faux  zèle,  des  fentimens  peu 
favorab’es  aux  Anglais  , je  n’en  fuis  pas  moins 
d’avis  qu’ils  ont  longtems  employé  tous  leurs 
efforts  pour  leur  inculquer  les  maximes  de  l é* 
vangile.  A la  vérité,  c’efl  toujours  une  chofe 
bien  déplorable  que  de  voir  des  hommes  faire 
fervir  la  politique  ou  la  religion  à l’intérêt  l’une 
de  l’autre  : mais  , après  tout,  peut  être  les 
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Fiançais  ne  font  ils  pas  plus  blâmables  que 
d’autres  nations.  Nous  enveloppons  trop  légè- 
rement les  autres  dans  nos  débats  , & les  faux 
dévots  ne  s’emparent  que  trop  fouvcnt  de  la 
religiun.  pour  foutenir  la  caufe  qu’ils  ont  à 
cœur  de  defendre. 

A l’égard  de  ceux  des  Indiens  qui  ont  été 
accoutumés  à la  (ocieté  des  commerçans  , & 
meme,  des  prédicateurs  anglais,  ( je  le  re- 
marque avec  peine  , ) leurs  fentimens  , leurs 
mœurs , leurs  habitudes  font  bien  d.fférens.  Ils 
fe  font  pervertis;  ils  cnt  plus  dégénéré;  ils 
ont  ajouré  à h violence  des  pallions  que  la 
raifon  ne  peut  vaincre,  le  menfonge  & les  ju- 
remens  , vices  qu’ils  tiennent  malheureufement 
de  nous. 

Cette  alTertion  efl:  appuyée  par  le  témoi- 
gnage de  M.  Serjeant^  citoyen  de  la  nouvelle 
Angleterre.  I!  rapporte  que,  dans  un  voyage 
chez  les  Indiens  Shawanèfes  ( alliés  & faifant 
partie  des  fix  nations  ) & quelques  autres  tri- 
bus, i's  rejettèrent  avec  dédain  la  propofition 
qu’il  leur  fit  de  les  inftruire  dans  la  religion 
chrétienne  : qu’ils  lui  reprochèrent  même  fon 
culte  & lui  dirent  que  les  trafiquans  n’avoient 
d’autre  but  que  de  tromper,  abufer  & débau- 
cher leurs  jeunes  filles  , & meme  les  femmes 
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mariées  lorfque  les  époux  ferolent  hors  du  lo-* 
gis.  üs  ajoutèient  que  les  Senekas  leur  avoiént 
fait  promettre,  en  leur  cédant  le  pays,  de  ne 
jamais  recevoir  le  chriftianifme  de  la  part  des 
Anglais. 

J’apporterai  une  preuve  de  plus.  Le  gouver- 
neur Hunier  présenta  aux  Indiens,  par  ordre 
de  la  reine  Anne,  des  habits  & d’autres  chofes 
qui  leur  étoient  fort  agréables  ; & s’adrelTant 
à eux  dans  un  confeil  qui  fe  tenoit  à Albany , 
leur  dit , « que  la  reine , leur  bonne  mère , 
33  avoit  non  feulement  pourvu  à ce  qu’ils  eûlfent 
» des  vê^emens  pour  le  corps,  mais  qu’elle  fe 
» propofoit  encore  d’orner  leurs  âmes  par  la 
«£  prédication  de  l’évangile,  & qu’elle  devoit  leur 
» envoyer  des  miniftres  pour  les  inliruire. 
Lorfque  le  gouverneur  eut  fini  fon  difcours , 
le  plus  vieux  d’entre  les  chefs  fe  leva  & lui 
dit  : 33  qu’au  nom  de  tous  les  Indiens,  il  re- 
« mercioit  la  reine  leur  bonne  mère,  des  beaux 
>3  habits  qu’elle  leur  avoit  envoyés  : mais  qu’â 
33  l’égard  des  miniftres,  ils  en  avoient  déjà 
3*  quelques  uns  qui,  au  lieu  de  leur  prêcher  l’é- 
» vangile,  leur  apprenolent  à boire  avec  excès; 
33  à fe  tromper  &:  à fe  quereller  entr’eux  ; 3» 
& il  fupplia  le  gouverneur  de  leur  ôter  ces  pré' 
dicateurs  ainfi  que  plusieurs  Européens  qui  étoient 
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venus  parmi  eux  ; ajoutant  » qu’avant  leur  ar- 
w rivëe,  les  Indiens  étoient  des  hommes  hon- 
33  nêtes  , fobres  & purs  ; qu’aujourd’hui  , ils 
3j  étoient  la  plupart  de  mauvais  fujets  : qu’au- 
3>  trefois  , ils  avoient  la  crainte  de  Dieu,  mais 
» qu’aujourd’hui  ils  croyoient  à peine  à fon 
■ exiftence.  33 

Four  atténuer  le  plus  poihble  ces  reproches 
contre  les  Anglais,  il  eft  jufte  de  remarquer 
qu’on  doit  attribuer,  en  grande  partie,  les  vices 
& l’immoralité  dont  il  eft  queftion,  aux  irafî- 
quans  qui  avoient  coutume  d’acheter  des  cri- 
minels & de  louer  des  hommes  infâmes  pour 
tranfporter  leurs  marchandifes  chez  les  Indiens. 
Plufieurs  de  ces  mauvais  fajets  s’échappoient  de 
chez  leurs  maîtres  pour  aller  joindre  les  fauva- 
ges  : leur  déteftable  conduite  fit  un  tort  confi- 
dérable  aux  Anglais  dans  l’opinion  des  Indiens, 
& leur  infpira  une  haine  qu’il  ne  fera  pofiible 
d’éteindre  qu’avec,  du  tems  & des  efforts. 
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CHAPITRE  VI. 


Defcrlption  des  danfes  Indiennes.  = Leurs  noms 
divers.  =a.  Charivary  , njnge  parmi  ces  In- 
diens.= AgiLiü  des  Sauvages ,■=.  Leur  adref- 
Je  à la  chafje.  = Lumme  ou  petit  plongeon 
de  la  mer  du  nord.  = Chajje  de  cet  oifeau 
par  les  Indiens,  zx  Forme  des  canots  =:  Ori- 
gine du  nom  donné  au  village  de  la  Chine.  = 
Ce  village.^  lieu  du  dépôt  des  marchandifes 
Indiennes.  = Courant  très-violent  dans  la  rotu 
te  de  trois  Rivières  à la  Chine. ■=.  Moyens  -en 
ufage  pour  le  furmonter.  = Habileté  des  Ca- 
nadiens à les  employer.  = Diflance  de  la 
Chine  à Michillimakinac.'=:i  'Manière  de  ré- 
parer les  accidens  qui  endommagent  les  ca- 
nots, = Le  grand  Jdut,  courant  très-dange- 
reux. = Animaux  Jauvages  dont  le  pqys 
abonde.  ■=z  Michibic hi , ejpèce  de  Tigre  ^ U 
même  que  nous  nommons  la  P anthère*  :=a  Le 
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Cil  flor.  — L'Ours  gris  très -redo  ut  able  ^■=:i  Aneo-^ 
dote  d'un  ^ jeune  Indien. 


J E termine  cette  Ionique  digrellion  pour  re» 
prendre  mon  Kiflolre  depuis  le  tems  où  j’allai 
au  village  des  Connecedagas.  Je  m’y  arrêtai 
quelques  mois,  faifunt  plufieurs  excurfions , al- 
lant à la  découverte  des  partis  ennemis,  & ra- 
menant fouvent  des  prifonniers.  Ces  fuccès  par- 
vinrent à la  connoidance  de  Sir-Guy  Cadcton 
.qui,  à la  première  entrevue,  loua  ma  con- 
duite, & délira  que  je  fervifle  de  nouveau  dans 
fon  régiment.  Je  lui  dis  que  je  me  trouvois 
très-heureux  d’avoir, pu  me  rendre  utile  à mon 
pays  , qu’une  marque  li  glorieùfe  de  la  fatif- 
Cclion  me  llattoit  beaucoup  : mais  que  la  vie 
de  volontaire,  quoique  très-honorable,  ne  me 
donnoit  droit  à aucune  paye  , & qu’il  n’y 
. avoit  d’emploi  vacant  dans  aucun  des  régimens 
Anglais.  Il  me.--nomma  alors  garde  marine  à 
, bord  du  vailTeau  Fell^  commandé  par  le  capi- 
taine Barnsfer,  fur  le  fleuve  S. -Laurent,  Je  con- 
tinuai d’y  fervir  jufqu’à  ce  qu’un  ordre  vint  de 
le  ramener  en  Angleterre. 

V' 

Auflitôt  que  j’eus  quitté  la  marine,  je  retour- 
nai 
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naî  au  lac  des  deux  Montagnes,  & continuai 
avec  ardeur  de  m’exercer  à la  profeffion  d’in- 
terprète . & de  me  perfeéèionner  , par  inter- 
valles, dans  les  langues  Indiennes  , furtouC 
da  s cele  des  Ckippeivays  , me  propofant  de 
m’engage,  au  fervice  d’un  n.arcband  pour  aller 
au  xNo.d-oiieft  à la  première  .occâfion  favora- 
ble. Je  m appli-iuai  aulîi  avec  grand  foin  à ac- 
duenr  une  cunnwi/lance  entière  de  leurs  mœurs 
^ de  leur,  ufages.  Dans  cétre  vue,  je  pri.  part 
a leurs  divercifîemens , bientôt,  je  fus  ciré’ 
comme  un  bon  danfeur.  A celte  qualité'  j’, jou- 
tai l’avantage  de  cc^nnoître  les  diiferens  cris  de 
guerre  auffi  paiDitement  qu’un  Duvage.  Eu 
m accommodant  a Durs  mœurs,  en  m’amufant 
de  leurs  plaibrs , je  gagnai  bientôt  leur  af- 

f^cnon,  & ne  les  quittai  après  qu’avec  un  vé- 
titable  regret. 

Les  dan fes  font  en  grand  nombre  & très- 
variées  chez  les  Indiens.  Chacune  a son  cri 
particulier. 

I . La  danfe  du  calumeti 


2 . La  danfe  de  la  guerre# 
3°.  La  danfe  des  chefs. 

^ . La  danfe  du  départ. 

J . La  danfe  du  fcaJpage« 
La  danfe  des  morts» 
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7®.  La  danfe  du  piifonr.icr. 

S®.  Li  danfe  du  retour. 

5?°.  La  danfe  du  f)ieu. 

3 0°.  La  danfe  du  mariage. 

II”.  La  danfe  du  (acrilice.  ( i ^ 

Dans  1 outes  ces  danfeSj  j’érois  maître  accom- 
pli : je  menois  fouvenc  le  bal.  Si,  par  hazard, 
quelqu’ctrangcr  fût  venu  au  milieu  de  nous , 
il  n’eût  pu  me  difcinguer  des  Indiens  à moins 
que  je  n’eufle  voulu  m’cn  laifTer  reconnoitre. 

Me  fiant  fur  mon  air  de  Sauvage  , je  des- 
cendüis  de  tems  à autre  jufqu’à  Montréal  & pxs- 
fois  fouvent  les  portes  comme  un  Indien.  J’ai- 
mois  quelquefois  à me  diOinguer  dans  un  chu- 
rivari , ufage  adopté  en  dirtérentes  parties  du 
Canada.  l!  cor.fille  à fe  ralTembler  avec  de  vieux 
pots,  des  chaudières  &c.  bc.  à les  frapper  aux  por- 
tes des  mar’cs,  le  plus  fouvent  quand  le  mari  ert 
plus  vieux  que  la  femrne  ou  que  les  deux  époux 
ont  été  mariés  deux  fois.  C’ert  en  pareil  cas 
qu’ils  font  le  ckarivarï^  en  pouliant  des  cris 
violens  julques  à ce  que  l’époux  fuit  forcé 


( I ) Le  père  Cliarlevoix  en  c^te  d’autres,  telle?  oua  la  Aanfc 
Af  la  Ai.'ou'.'crce , la  danfe  Au  bceuf  &c.  Ce  celles  ordonnées  pat 
les  mcdccins  du  pay». 

Voyez  le  journal  hijiorique  A'un  voyage  fait  par  lui  Aans  l'A.i 
Bidrioue  Septentrionale , leitce  XX  pag.  293  «S-  fuiyantef. 
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d’acheter  leur  fîlence  par  un  facrîfice  pécuniaire, 
ou  qu‘il  confente  à eflliyer  les  propos  les  plus 
indccens.  Par  le  mot  charivari^  on  entend  en 
français  une  forte  de  mufique  grolîière.  Ce  que 
je  fuppofe  être  l’origine  de  l’ufage  dont  il 
s’agit. 

Je  ne  me  bornai  point  à devenir  habile  dans 
leurs  divertiffemcns.  J’appris  à conftruire  un 
canot , ( I ) à enlever , à cet  effet , l’écorce 
d’un  arbre,  en  un  mot,  à faire  le  refie  de  cette 
befogne  aufîî  bien  que  les  naturels  du  pays. 
Je  fis  auflî  des  makilfins  ou  fouUers  Indiens, 
de  peau  de  daim,  qu’on  prépare  & qu’on  palfe 
à la  fumée  pour  rendre  le  cuir  plus  doux  & 
plus  füuple,  & qu’on  garnit  de  piquans  de  porc- 


( I ) « Ad  eos  tortentes  ubi  devenfum  eft,  navigiola  îpd  fua 
( canoas  bitavi  fcriptores  appellant  : nos  eâdem  nomenclaturâ  ute. 
mur  déinceps  ) imponunc  humeris  , nec  graviflîniâ  farcinà , quippe 
ex  perlevi  cortice  drhoris  hctulæ.  » Hijlorice  Canadenjis  libro primo, 
Jjag.  49. 

Les  grands  canots  faits  d'écorce  de  bouleau  font  furs,  & ne  tour* 
ncnt  jamaii.  On  lève  ordinaitement  cette  écorce  en  hiver  avec  da 
l’eau  chaude.  Une  feule  écorce  fuffit  quelquefois  pour  tout  uia 
gtanJ  canot  , tant  les  arbres  de  cette  efpèce  font  gros  en  ce  payi 
ci.  Mais  quand  il  faut  plufieurs  écorces,  on  en  met  une  pour  fairs 
le  fond  , Sc  les  Sauvages  y en  coulent  deux  autres  avec  des  ra- 
cines pour  faire  les  bords,  cela  fi  artificment,  qu'on  jurorois 
que  le  canot  eft  wuç  C’uuc  pUfiÇ.  y Voyait  4#  l»  Hentan , ii«, 
roi  paÿ.  41. 
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epic  Sc  dc  petits  grains  auxquels  font  quel- 
quefois ;rurpcriuues  des  clochettes.  Ou  prétère, 
pour  la-. -iupe'riorite'  de  l'ouvrage  Sc  pour  le 
goût  , ceux  que  font  les  Mohawks  au  gran^ 
flj;  ve  près  Ni  (gara.  Iis  couten;  fouvent  quatre 
dollars  la  paire  : mais,  fans  ornemens  , :1s  ne 
jfe  vendent'  d’orcinairc  qu’un  dollar.  Ils  (ont 
plus  agréables  à porter  que  les  fouliers  An- 
glai  : em  Eté,  ils  lienncnt  les  pieds  plus  trais, 
de  en  Hiver,  comme  on  les  fait  très-amples, 
il  y entre  des  chaulions  épais  pour  empêcher 
le  froid  cxcelîif  de  pénétre r.  ( i 0 Dans  leurs 
danfes  de  guerre  , les  Indiens  y attachent  des 
clochettes  & de  petites  pièces  d’étain  pour 
produire  une  forte  de  carillon.  Dans  une  danfe 
où  je  me  tro'ivols  J le  chet  qui  menoit  le  bal, 
attacha  aux  Tiens  une  groflc  fonnette  de  mulet. 
Cela  fit  un  vacarme  qui  ne  rellernblolt  pas 
mal  à un  concert  Hollandais. 

L'.s  Sauvages  q-ïalTent  pour  très  agiles  & trc&“ 


( 1 ) Ces  clia-jiflurcs  i-.-iroificnt  être,  au  moins  par  l'iifage  qu’on 
entait  en  les  mêu.es,  i peu  dc  chefe  près,  que  les  ra- 

quetccs  dçnt  parlent  la  ïlontan  cv  le  père  Charlevoix,  i o ;s  deux  eu 
l'ont  me  dsteription  afler  femblablc  Sc  s’accordent  a dire  q'.  c ces 
lovdievs  font  d’ujie  tirs- grande  lad-té  f ovej  les  voyages  de  U 
lloniM  , pag.  89  6-  qo  du  fécond  volume , airfi  que  le  jcnrnni  du 
roju.:.  dans  V Amérique  feytcntriinale  -,  du  père  CharLeveix , lew( 
X/t  ) pug.  22Q  & 231. 
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îeftes  à la  courfe.  ( J ) En  admettanf  ceft® 
opinion  qu’on  a d’eux  afll-z  généralement,  il 
n’eft  pas  moins  certain  que  les  Européens  font 
plus  prompts  à parcourir  une  petite  diftance. 
Le  çra  d mérite  des  premiers  , à mon  avis  , 
confifle  dans  la  force  qu’ils  ont  de  foutenir 
une  longue  marche  , ce  qui  les  rend  très  uti- 
les pour  traverser  les  bois  en  qualité  d’exprès 
ou  de  coureurs.  Us  dorment  peu  ; quelques  ra- 
cines & de  l’eau  qu’ils  prennent,  pour  ainfî 
dire,  à la  volée,  fuffife.  t à leur  fubfiftance  : 
ils  ne  perdant  pas,  comme  on  voit,  beauco'’p 
de  tems  à fe  repofe’’.  Ils  font  auHi  très  bons 
nageurs  (2)3.:  ne  redoutent  pas  les  plus  forts 
courans.  De  telles  qualités  en  font  des  hommes 
très  utiles;  & tant  que  les  Anglois  conferve- 
ront  quelque  pofleiricns  dans  le  Canada,  ils_ 


( I ) « Étant  bien  cow.pofcs , il  ne  peuvent>faillir  d’être  agile» 

&:  difpos  à la  courfe 

^cs  Aj’moiichiquois  ioi'it  difpos  connnc  des  lévriers,  & les  autret 
Saa.  igîs  ne  le  ii  cedent  guères , fans  qlie,  toutes  fois,  ils  violentenj 
la  nature  , ni  iifenr  d’aucun  artifice  pour  courir  « Hijîoire  de  Li 
nouvelle  i’rur.ce  par  /►/urc  Lefearbot , ebup,  X,  pag. 

(C  Lociqu'ils  îuyent  devant  l'cimcini,  ou  quand  on  les  envoie 
en  quelijue  mcfTage,  iU  lout  capab  es  de  courir  tour  un  jour  fans 
s’arrêter  i>  Relation  hijlorique  de  l’expédicton  du  colancl  Henry 
Bouquet , pag.  93. 

{ 2 ) « La  dextérité  des  Sauvages  ne  fc  reconnoit  pas  feulement 
à U courlc , mais  aafil  à bien  nager  » Ibid.  pag.  ya.f. 
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(devront  regarder  non  feulement  comme  avan- 
tageux, mais  encore  comme  indispcnfable  de  fe 
les  attacher,  & ne  rien  épargner  pour  les  rete- 
nir dans  leurs  Interets, 

A l’égard  de  la  force  du  corps  , beaucoup 
d’hommes  l’emportent  fur  eux,  A la  charfe 
même  les  Virginiens  les  égalent  en  tout  point, 
quoique  de  l’aveu  de  tout  le  monde  , ils 
aient  le  mérite  d’etre  excclkns  tireurs.  Je 
me  rappelle  un  jour  oîi  je  vis  quelques  amé- 
ricains challant  au  lumme  ( i ) oileau  de  la 
grandeur  à peu  près  d’une  oie  d’Angleterre, 
Cet  oifeau  efl  remarquable  par  fi  manière  de 
plonger  s’eleve  , d’ordinaire  , à quelques 
verge*;  de  l’endroit  où  il  plonge.  Ils  le  tirèrent 
à la  dîîlancc  de  cent  cinquante  verges  avec  une 


( I ) Ou  petit  flongcon  de  !a  nier  du  Nord,  a Liitmie  ou  Loom 
en  Ljpon  veut  dire  boiteu.x;  fc  ce  r.om  peint  la  démarche  clianre- 
knte  de  cet  oifeau  loifqu’il  O trouve  à terre  où  iicânmoirs  il  ne 
s’expofe  guetes , nageant  prclque  toujours  j & nichant  à la  rive 

même  de  l'eau  lur  les  côtes  difertes 

IjS  Lumme  cil  mcius  giand  ^que  l'imbriin  ou  grand  plongeon,  & n’eft 
que  de  la  taille  du  Canard,  Il  ale  dos  noir,  parlemé  de  petits  car- 
blancs,  la  gorge  noite  ainiî  que  le  devauc  de  la  tête  dont  le 
detTus  ell  couvert  de  plumes  gtiles;  le  haut  du  cou  eft  garni  de 
Amblables  plumes  grifes  & paré  en  devant  d’une  longue  piece  mice 
de  noir  changeant  en  violet  & en  verd.  Un  duvet  épais  comme 
*clui  du  Cigr.c , revêt  toute  la  peau,  y l'uilon,  hilloirc  nacurtilç 
tel-  VIH,  de  l’édition  in  , pag.  aôi  Sc  fuiv. 
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carabine,  plufieurs  fois  fans  fuccès.  Un  indien  qui 
étoit  préfcnt,  leur  en  fit  des  railleries,  &.  les 
traita  de  bonnes  vieiUes.  Ils  l’invitèrent  alors  à 
faire  preuve  de  Ton  habileté  ; il  y confcntit 
fur  le  champ.  Il  prit  Ton  fufil  , & l’appuyant 
contre  un  arbre,  lâcha  fon  coup  & traverfa 
le  col  à l’oifeau.  J’avoue  que  je  n’ai  jamais  vu 
un  coup  plus  adroit  & qui  m’ait  fait  plus  de 
plaifir.  Il  fatisfaifoit  d’ailleurs  mon  orgueil  en 
donnant  aux  Ame'ricains  une  opinion  avanta- 
geufe  des  fauvages  pour  lefquels  j’avois  tou- 
jours une  prédilection  particulière. 

Le  lumme  efl;  un  oifeau  très  remarquable  par 
la  confornation  de  Tes  pieds.  Peu  verfé  dans 
l’anatomie,  je  ne  puis  en  faire  une  defcription 
conforme  aux  règles  de  l’hiftoire  naturelle,  (i) 
ils  font  faits  de  manière  qu’il  peut  , à peine  , 
marcher.  C’eft  pour  cela  qu’on  le  voit  rarement 
fur  terre.  Par  le  tems  calme,  il  s’élève  de 
l’eau  avec  beaucoup  de  peine  , & vole  comme 
pouffé  par  le  vent  dont  il  femble  avoir  befoin» 
Le  moyen  ordinaire  employé  par  les  indiens 
pour  tuer  ces  oifeaux  jeft  de  placer  une  grande 
branche  à la  tcte  du  canot  pour  fe  cacher  eux 


( I ) Celle  qu’en  fait  BufFon  & que  j’ai  citie  plus  liaut , ne 
iaifle  rien  à délïrej  I\oti  du  tradudeur. 

E-l 
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■ mêmes  derrière  & (c  giiller  tout  doucemenf 
près  le  lieu  où  ils  font.  Lorfqu’i's  fe  trouvent 
à une  uiftance  convenable,  ils  tirent  leur 
coup,  fouvent  fans  fuctès  : ce  qui  s'appelle, 
;en  langue  chippeWay  , un  maunk  , & revient 
au  mot  français  manq'  er  , la  precaution  que 
cet  oifoau  m t à le  mon'rer  , le  rendant  très 
difficile  à tuer.  Ils  font  iecher  la  p au  qui  eft 
très  dure  &:  très  épailTe,  &c  s’en  ferv- r.t  com- 
me de  foureaux  pour  leurs  fuflls  afin  de  les 
préferver  de  l’humidité, 

Commençant  à m’ennu\'er  de  ne  plus  vivre 
qu’avec  des  fa'..Vfgcs,  je  m’échappai  ju  ques  à 
Pdontreal  ou  l’on  m’offrit  de  m’envoyer  au 
Nord  en  qualité  d’interprète.  J’étois  , d’abord, 
peu  tenté  d’accept^r.  Mais  comme  on  me  pro- 
pofoit  on  traitement  avai.t .goût , je  laifis  , 
aprè^  de  mures  réfiexions  , l’occafion  qui  fe 
pré.ientoit  d’entror  dans  cette  carrière  où  je 
me  fl  tois,finon  de  nouver  beaucoup  d’agré- 
ment , au  moins  de  fi  ire  de  grands  pi  ofits  ; mais , 
hélris  ! j’ei  s plus  d’une  fois  à me  repi^ntir  d’?- 
Voir  fuivi  mon  penchant  à cet  égard, 

Le  4 Mai  1777,  quittai  Montréal  avec 
deux  grands  canots  de  bouleau  que  les  Français 
appellent  maîtres  çanots.  Ils  y avoit  dans  cha- 
î:un  dîjç  canadiens.  Le  nombre  des  portage? 


\ 
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exige  beaucoup  de  bras  pour  tran<?po*-ter  leÿ 
marchandifes  à travers  les  ter.es,  & des  lioma^és 
pour  les  charger  fur  leurs  épaules.  Comme  la 
manière  de  voyiger  ed  tout  à fait  différente 

de  celle  des  Anglois , je  vais  entrer,  à ce  fujet, 
dans  quelques  di:alls  particuliers. 

C'efl  à trois-Rivières  que  Ce  conffruifent  les 
canots.  Leur  longueur  ordinaire  eft  de  huit 
brades,  la  largeur,  d’une  brade  & demie.  Ils 
font  couverts  d’écorce  de  bois  de  bouleau  & 
attachés,  comme  par  une  couture  très  ferrée, 
avec  des  racines  très  fîbreufes.  De  cette  gran- 
deur, ils  peuvent  porter,  chacun  le  poids 

de  trois  hommes.  Au  printtms,  dès  que  la 
fonte  des  glaces  le  permet,  on  les  apporte  à 

la  Chine,  village  à neuf  milles  au  defîus  de 

^Montréal.  [ i Ji 

( I ) » t.cs  canots  que  les  Indiens  employent  font  appelles  ca-» 
nets  ne  bois  étant  creufes  à mêine  le  tronc  de  l’orme  rouge:  on 
en  voit  d’adez  grands  pour  contenir  20  perfonnes.  >> 

<(  Les  piroqnes  des  lacîjens  font  conftruites  avec  l’écorce  de  bou- 
leau , &:  on  IfS  appelle  piroqnes  de  bouleau.  I s en  jo  gnent  les  dif" 
férentes  parties  avec  un  fil  formé  avec  Vinte'rieur  de  la  meme  écorce  ^ 
Zc  les  cndiiifent  avec  une  poix,  ou  pour  mieux  dire  , avec  une  ma.^ 
jière  blcumineure , refTcmblante  à la  poix,  afin  de  le'  ejnpûcher  de 
faire  eait  . Ils  en  fotment  les  branches  de  côte  d’iiikory.  Ces  piro- 
ques  dilFercni  de  grandeur  ; les  unes  ne  font  fanes  que  pour  conte- 
nir lieux  perfüimes,  6c  les  autres  peuvent  en  recevoir  jufqu’à  trente.  * 
Voyages  dans  les  parties  intériânres  de  L'Amérique , traduits  par 
!e  r Le  ^asj  ler.  vc'l.  pag.  92. 
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La  Chine  doit  Ton  nom  à l’événement  dont 
je  vais  parler.  Le  lieur  La  Salle  maiïacré  depuis 
en  Canada  par  deux  hommes  de  fon  parti 
en  i6hé,  étoit  fort  occupé  de  découvrir  une 
route  pour  fe  rendre  en  Chine  plus  courte 
que  celle  connue  jufqu’alors-  Un  accident  qui 
lui  arriva  dans  ce  lieu  fit  échouer  fon  pro- 
jet. Il  tut  obligé  de  tourner  à l'ell  ; & les 
Canadiens  appellerent  l’endroit  , par  dérifion  , 
la  Chine  ou  China  , nom  fous  lequel  il  a été 
connu  depuis. 

Les  marchandifes  Indiennes  font  dépofées  avec 
beaucoup  de  foin  dans  cet  endroit  ; celles  qui 
fort  sèches,  dans  des  ballots  du  poids  d’en- 
viron quatre  vingts  livres;  le  rum , la  poudre, 
tfe  Ls  armes  de  chafie  dans  de  petites  barri- 
ques. Le  voyage  de  trois  Rivières  à la  Chine 
e;t  ennuyeux  & défagréable,  en  ce  qu’il  y 
a un  courant  très  fort  à combattre,  & , fans 
îc  lecours  d’un  bon  vent  frais  qui  vienne  à 
propos  foulager  les  détachemens  qu’on  employe 
Lrs  celfe,  il  ne  ferolt  pas  du  tout  poffible 
d’avancer.  Lorsque  l’eau  eft  baffe,  il  faut  faire  aller 
de  l'avant  les  canots  avec  da  Longues  perches , 
tandis  que  les  hommes  y pénètrent  jufque^ 
aux  genoux  , & tirent  contre  le  courant  avec 
des  cordes.  C’efl  un  travail  qui  fatigue  au- 
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delà  de  ce  qu’il  e(l  poffible  d’imaginer.  L’hâ- 
bitude  a cependant  rendu  les  Canadiens  très 
habiles,  & je  leur  dois  la  juftice  de  dire  qu’ils 
luttent  contre  ces  obftacles  avec  une  gaité 
peu  ordinaire,  quoiqu’ils  s’écrient  fouvent  ; c’e/? 
/a  ml f ère  , mon  bourgeois. 

De  la  Chine  à Michlllimakinac  II  y a 
trente  fix  portages.  La  diftance  par  terre  & 
par  eau  eft  d’environ  neuf  cents  milles  : par  un 
tems  favorable , le  voyage  n’eft  fouvent  que 
l’afiliire  d’un  mois.  II  faut  un  grand  foin 
pour  gouverner  les  canots  fur  les  courans  ra- 
pides : au  foin  & à la  peine  il  faut  joindre 
l’habitude  de  les  conduire  droit  d’empêchec 
qu’ils  ne  fe  frottent  ou  ne  heurtent  contre  les 
pierres,  étant  très  minces  & fort  aifés  à endom- 
mager. Lorsque , par  accident  , ils  reçoivent 
une  crevalTe  , ce  qui  n’eft  pas  rare  , on  bou- 
che le  trou  avec  de  la  gomme  fondue  avec  un 
morceau  de  charbon,  la  gomme  liquide  d’abord, 
durcit  bientôt  de  manière  à pouvoir  réfifter  à 
1 imprefllcn  de  l’eau.  Lorfque  le  trou  eft  trop 
grand  pour  que  la  gomme  fuffife  , on  met  * 
fur  l’ouverture,  de  l’écorce  intérieure  de  bois 
de  bouleau  broyée  & trempée  comme  du 
mortier:  on  la  couvre  avec  quelques  chiffons 
ôc  l’on  enduit  folidement  les  bords,  de  cette 
g'irnme,  comme  d’un  ciment. 
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Nous  continuâmes  norre  vo}>'age  Jufqu’à  la. 
' Burt’ére  , à Id  tcte  du  giand  Jaiit  ou  delà 
grandee  hute  d’e U),  courant  ties  dangereux  par 
l’extoune  npidit'  de  la  chute,  i!  y a quelques 
trali,]ua  s établis  au  fommet  d.:î  cette  cl  ûtc  : 
ils  n ont  point  ui'ic  grande-  importance  ni 
par  I étendue  de  leur  commerce  , ni  par 
îes  profits  qu’ils  retirent  des  pelleteries  qu’ils 
recucil  ent  ; les  lauvages  , dans  ces  pays,  con- 
noillant  nop  bien  la  valeur  des  peaux  & des 
foL.rtures  pour  qu’on  puifle  leur  en  impo- 
fer,  à moin-  qu’on  ne  les  ait  enivrés,  avantage 
qu’on  prend,  je  l’avcue,  trop  fouvent  fur 
eux. 

De  cette  chute , nous  avançâmes  iufques 
au  lac  des  deux  montagnes  où  il  y a un  villa- 
ge appartenant  aux  Indiens  Coiineced^gas,  dont 
j’i.l  déjà  tait  la  defcription.  Je  reftai  un  mois  en  ce 
iieu  pat  mi  mes  anciens  amis  : c’étoit  tout  le  tems 
que  mes  eng;g(.mens  me  permettoient  de  leur 
donner.  Cette  branche  de  commerce  exige 
que  ie  trafiquant  arrive  de  bonne  heure  fur  la 
terre  où  il  s’cfl;  propofé  d’hiverner  : fon  intérêt 
en  dépend  cflentieliement. 

Nous  avançâmes  vers  l’Utfa'W'a  ou  grand 
fleuve,  coioyanî  tout  le  long  du  chemin  jufques 

notre  arrivée  au  lac  Nipflin  dans  lequel  le 
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fleuve  St.  Laurent  prend  fa  fource.  Nous  en- 
trâmes alors  dans  le  fleuve  français  qui  con- 
duit au  lac  Huron,  & fîmes  voile,  par  un 
tems  très  favorable,  vers  Michillim  klnac  où- 
nous  arrivâmes  le  17  Juin. 

Le  pays  abonde  partout  en  anî  r.aux  fauvapes. 
On' y trouve  iurtout  l’Ours,  le  Renne  & autres 
efpeces  de  daim  , le  Caflor , le  Lynx  , le 

A 

Renard  , l’Ecureuil,  le  Pêcheur,  la  Loutre  , le 
Martin,  le  Chat  fauvage,  le  Raton,  le' Loup, 
le  Rat  mufqüé  ôic.  (i)  On  n’y  rencontre  guères 
que  quelques  h..bitans  fauvages  , errans  d’un 
lieu  à l’autre  pour  fe  pro, curer  de  quoi  fubliffer, 
fe  nouriflant  des  animaux  qu’ils  tuent , exce’pté 
du  Putois  qu’ils  ne  mangent  jamais  , à moins 
qu’ils  ne  foient  en  proie  à une  faim  dévorante, 
La  Salle  rapporte  que  dans  fon  voyage 


( I ) » Magna  in  fi. vis  quadrupcaum  copia.  Quas  an'mantcs 
nemora  liabent  nottratia  , easdem  apud  eos  p'eras  ci  e rcpcii.  s : 

accedunc  complurcs  quibus  careniusj  iiifignioies 

Ncc  dîfu-at  animantes  aliæ  quariun  pelles  vcl  a.l  veil  turn  adbi- 
teanr,  vel  aliis  mercimoniis  permutent  ucfi  , lupi  ma^ini , Uitrx, 
ex  niuftellariim  gencrc  e-e  quæ  martes  dc.n  '.ir  >:  adipeui  (jue  êfc 
ncvos  6c  ipfa  adeo  vifeera  ir.n-dem  que  expn  fu'm  oleum  Ic  te  >a 
vaiiot  vitæ  ufus  vertunc.  « Hijloriœ  Canadenfis  lihro  primo  , pag". 

Voyez  dans  I’h'fioirc  naturelle  de  B fton  le.  decails  particuliers 
fut  cliacun  de  ces  anni  aux  , f atout  lur  ceux  qu  on  ne  conu^ij 
tté:  en  turop*  , foit  et)  Fr»ficc.  îioxe  du  iradtiiieurt. 
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fur  les  bancs  du  Miflîlîîpi,  parmi  les  Oumni 
qui  habitent  ^jr  un  fleuve  du  même  nom , il 
vit  un  animal  très  extraordinaire  tenant  ciu 
Loup  & du  Lion.  Pur  la  tête  & la  taille  il 
reii^mbloit  au  premier  , fa  queue  &:  fes  griffes 
étoient  comme  celles  du  ftcond:  il  alfure  que 
cet  an. mal  attaque  tous  les  autres,  mais  qu’on 
ne  dit  point  qu’il  ai:  jamais  fait  mal  à l’homme} 
que  quelquefois  , il  porte  fa  proie  fur  fon 
dos,  & que  loifqu’il  a fatisfait  fon  appétit , il 
cache  le  refle  fous  des  feuilles  ou  fous  tout 
aune  ' ouvert  ; que  tous  les  animaux  le  re- 
douunt  à tel  point  qu  ils  ne  toucheroient  point 
à un  morceau  de  ia  proie  qu’il  auroit  laifle  , 
tk  que  les  Indiens  l’appellent  michihïchi  , ani- 
iBul  de  l’efpèce  du  Tigre,  mais  plus  petit  êc 
moiii' tacheté,  connu  aujourd’hui  pour  être  la 
Panthère. 

Le  Caftor  eft  un  animal  curieux , mais  tant 
d’auteurs  en  ont  fait  la  defeription  ( i ) que 

( I ) « Voyez  fur  l’hifloire  des  Caftors  Olaus  ntagnus  dan^  sa 
dïicription  des  pays  feptentrionaux , les  voyages  de  lu  Hontan  , 
rimie  .2,  pag.  155  , l’hiftoire  de  la  nouvelle  France  par  le  pète 
ChurJevoix  y tome  2,  pag.  58  &:  fuiv.  IiC  fiipplémcnt  à rhifloiïc 
fie  la  baye  d'Hudfon  inféré  dans  les  voyages  de  Robert  Lude , 
tome  Z,  pag.  227  , rinftoire  naturelle  du  père  Re^aiitiski  à l’ar- 
‘•ale  Caftor  &:c.  » Buffon,  hijl,  naî, , fag.  39  6*  July,  du  8mc, 
yol.  de  l’éd,  ia  n. 
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jô  me  bornerai  à dire  ce  dont  je  crois  qu’îîs 
n’ont  pas  parlé.  On  le  voit  rarement  pendant 
le  jour  : il  quitte  fon  habitation  après  le  cou- 
cher du  foleil , & fort  , foit  pour  travaille?  , 
foit  pour  chercher  fa  nourriture.  Il  choilit 
aufii  ce  moment  pour  fe  baigner.  Mais  la 
fipgularité  la  plus  remarquable  de  cet  animal 
eft  qu’il  laiffb  toujours  repofer  fa  queue  dans 
l’eau  afin  d’empécher  qu’elle  ne  devienne  roide. 
Sa  chair  eft  très  bonne , foit  bouillie  foit  rôtie, 
mais  la  meilleure  partie  c’efl  la  quelie.  Puifque 
j’enfuis  fur  les  mets  exquis  , je  dois  ajouter  que 
le  mufeau  de  Renne  eft  aulîî  fort  eftimé.  Aucun 
des  animaux  de  l’Amérique  Septentrionale  n’eft 
à craindre  excepté  l’Ours  gris  qui  fe  tient  gén.é- 
ralement  dans  le  climat  le  plus  chaud  poüible: 
partout  où  il  paffe,  il  fait  un  ravage  affreux,  dé- 
iruhant  les  hommes , $c  mêmes  fouvent  des  fa- 
milles entières. 

Pendant  mon  féjour  à Michillimakinac,  on 
m’y  fit  part  d’un  trait  remarquable  de  bravoure 
de  générofîté  dont  le  récit  ne  fera  pas  ih- 
dlfférent  pour  le  lecteur. 

Vovez  aurtî  la  defcription  tres-intérefTante  cres-décaillée  de  cec 
animal  dans  le  livre  pre  nier  de  I’hiftoir»*  du  Canada  par  le  père 
Ducreux , pag.  ji  2c  fjiv.  Enfin  lifez  l’article  Cajior  dans  l’iiiftoire 
naturelle  de  BuflFon  dont  )'’ai  cité  par  extrait  la  note  ci-dcirus  oa 
Il  indiijMe  üfféKW  AyiÇiirs  ont  patrie  de  cet  aniiml. 
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Hn  .jeune  Indien  , â^é  d’environ  quinze 
ans,  !e  frouvoir  à quelque  cillance  du  fdrt, 
îor  ].i’un  (auvage  tira  un  coup  de  fu(il  , Si 

_ t 

tu  I par  mégarde  , un  Anglais  En  avahearit  , 
ce  fjuvage  apperçut  le  jeune  homme  appuyé 
contre  un  arbre  , & comme  il  n’étoit  pas  de  "^la 
rneme  nation  que  lui,  il  forma  le  dt-Hc'in'  de 
h-  t.  ire  prilonnier.  Ne  foupçonnant"  p -s  "Ic-s 
i.'t  J -.;i,ons  de  ce  jeune  homme  , il  fe  précipita 
' s lui  & \c  prit  par  le  bras;  celui  ci 'se 
1;  av^c  adrefle  &:  frappa  le  fauvage  à' r-i'a- 
s le  menton  ; ce  dernier  en  fut  teiltrr^nt 
i rl  é <]ahl  levoit  déjà  la  iru.in  pour  le  frapper 
de  l^y.'\.j.'mijhaTP'k  , loiTqu’un  au^re  Ind.en.fur- 
venant  à l’inlhant,  demanda  à fon  compa<non 
qui  l’acoit  bicflb?  relui  ci  r.-pon  iit  ciue.  C-étoit 
ce  j une  garqo n ; l’auirc  s’oppoia  alors  "à  fon 
barbare  pr,,jat,  &•  iui  idit'.  qu’il  défendVoi.ta’cc: 
jeune  homme  trop  brave,  « dit-il,  j^pourêire- 
mis  :V  raoi  t.  cf  il  l’emmena  "donc  au*foftrou 
le  Cvimm  mdanf  l’acheta  pour  empêcher  l’Indien 
qu’ii  avoÎL  blelfé  , de  le  tuer^-  ^ : 
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CHAPITRE  VII. 

P'oyaoz  au  lac  fupérieur  , jadis  le  lac  Tracy. ■=cs 
Sa  deferiptioa.  = Rocher  appdk  par  les 
Indiens  Ritchee  Mamtoo.=^  Hommages  qu  ils 
lui  rendent.  Réflexions  fur  cette  pieté  natu- 
relle. = Digrefjion.  = Defeription  du  Rocher 
& du  lac  Jupérieur.=.  Echanges.  z=:i  Ceremo- 
nies de  V adoption  parmi  Les  Indiens. ■=:  Le 
courage  en  grande  recommandation  parmi  les 
jduvages.  = Calumet  ou  pipe  indienne.  =r 
Sa  defcription,=- Opinion.. des  fauva^es  sur" 
le  calumet,  ==  Wampum..  =:  Ses  divers  uja- 
ges.  = Suite  des  détails  de  la  cérémonie 
de  V adoption  parmi  les  indiens.  = Durée  de 
Voperation.  •=■  Pockqneijegan  , herbe  in- 
dienne. =■  Les  Indiens  dangereux  dans  Vi- 
vrejje.  = Honneurs  funèbres  particuliers  aux 
fuuvages.=- Continuation  du  .voyage.  = La 
grande  Cote  de  la  P..oche.i=:  Lac  Alemipigon 
ou  Nipégon.  Sa  deJcription.=  Lac  Es- 
turgeon.Lac  la  Mort,  ^ Les  Indiens  Chip- 
peWays  moins  paffionnés  pour  la  chafe  que 
les  autres  Jauvages.  = La  raifon.  ==  Mépris 
des  Indiens  en  general  pour  Les  occupations 
dümsfliques,  =5  Jeu  de  balle  çher^  les  In- 
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diens^  = Athtergûïn  , c'utrc  jeu.  ==  Jeu  du 
cerceau^  les  jeunes  gens  J ni  très-adroits  , 
surtout  les  Indiens  La hnuaga s.  ■=rs. 


M'ETANT  approvifionné  de  bled  indien 
& de  graiffe  durcie  ; ( nour.iture  que  tous 
les  trafiquans  portent  au  pays  fupérieur  ) , 
ayant  audi  échangé  nos  grands  canots  ou 
maîtres  canots  , pour  de  plus  petits  , parce 
que  ces  derniers  (ont  pics  commodes  pour  le 
tranlport  à travers  les  lieux  defines  à cet 
ufage  , & plus  propres  à parcourir  de  petites 
criques  , nous  avançâmes  jufqu’aux  chûtes  de 
Ste.  Marie  ( Golfe  ainfi  nommé  ) formées  par 
deux  branches  qui  fe  féparent  l’une  de  l’autre, 
au  point  le  p'us  leculé  du  lac.  Il  y a un  pe- 
tit fort  garni  de  piquets , bâti  par  les  Indiens, 
& environ  dix  cjhûtes  de  troncs  d’arbres  pour 
le  logement  des  trafiquans  Anglois  & François. 
La  n>jtion  des  jauteurs  étoit  jadis  établie  au 
pied  des  chûtesij  & les  Jéiultes  avoient,  une 
maifon  près  d’eux.  En  cet  endroit , il  y a 
de  'beau  poifTon  - en  ab  tfldauce  , furtout 
du  brochet  , deA:la'  truite  , &;  du’..  jDoi/Ton 
blauc  d’une  - grandeur  extraordinaire.  De  ce 


( 85  ) 

lieu , nous  continuâmes  notre  voyage  au  lac 
fupérieur  aiitreiois  appelle  le  lac  Tracj  , en 
l’honneur  de  M.  de  Tracy  qui  fut  nommé 
vice  roi  d’Amérique  par  le  roi  de  France  au 
mois  de  Juin  i66^.  On  compte  qu’il  a sir 
cents  lieues  en  circonférence  , & il  y a delTus 
une  inlinité  de  grandes  & de  petites  îles.  A 
l’entrée  de  ce  lac  eft  un  rocher  élevé,  à peu 
près  de  forme  humaine , que  les  Indiens  Chip- 
J- appellent  » Kiuhee  Mo.nhoo  ou  U 
tre  de  la  vie  de  rhomme.  C’efi:  là  qu’ils  s’arrêtent 
TOUS  pour  leurs  olFrandes  qu’ils  font  en  jettant 
dans  l’eau  du  tabac  & d’autres  chofes  : par  là 
ils  ont  intention  de  rendre  à ce  rocher  , qui 
leur  repréfente  1 être  fuprême  , un  hommage  de 
reconnoiiTance  pour  tous  les  biens  dont  ils 
jouifi'ent , lui  facriiiant  avec  joie  leurs  orne- 
mens  & les  chofes  auxquelles  ils  attachent  le 
plus  de  prix.  ( i ) Exemple  digne  d’imitation  1 
& qui  montre  dans  la  créature  l’intention  d’ho- 
norer  le  créateur  , & prouve  fans  réplique  que 
l’homme  , dans  l’état  de  nature,  n’a  pas  befoin 

( I ) Le  pere  C.iarlevoix  parle  d’un  rocher  qu’apperçurent  de«x 
milTioni'.aircs  en  parcourant  tous  les  pays  qui  font  au  Midi  de  la 
grande  baye,  ôc  don:  le  foinméc  paroîlToit  de  loin  une  tête  d’horn- 
nic , ce  q»i  faifoit  que  les  fauvaj^es  l’avoient  pris  pour  le  Dieu  tu- 
télaire de  leur  pays,  ijijloirt  de  la  nouvelle  France,  ler.  vol. 
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du  recours  de  la  civiiifation  pour  reconnoîtré 
fa  dépendance  d’un  pouvoir  divin,  quelque 
peu  de  di  ccrnement  ou  de  dignité  qu’il  ap- 
po;te  d’ai  leurs  dsns  la  mauifcftatiou  de  fi 
croyance.  Dieu  feul  voit  les  ctîurs  , & j igera 
chacun  de  no.  s par  la  connoifiance  qu’il  a des 
nôtres. 

La  fuperftition  cft  une  plante  nuifible  , que 
l’on  a cependant  vue  croître  dans  tous  les  pays 
d'-puis  la  Zone  Torride  jjfques  aux  climats 
Its  plus  g aces  l.orfque  les  effets  font  devenus 
fl  pernicieux  parmi  les  nations  civilifees,  comme 
nous  en  avons  la  preuve,  peut-on  être  lurpris 
que  des  Barbares  aient  rclTcnti  Tes  atteintes  ? 
Le  pauvre  Indien  fans  iriftruction  ne  mérite 
pas,  fans  doute,  d’être  blâmé  pour  obéir  aux 
mouvemens  de  fa  nature  grofîîère , & pour 

fuivre  avec  un  fcrupule  religieux,  h s coutu- 
mes de  fes  ancêtres.  Le  bienfait  de  la  religion 
révélée  n’a  pas  été  accordé  à tous,  & une 
trifle  remarque  à faire , c’efl:  que  les  hommes 
qu’elle  a éclairés  de  fa  lumière,  ne  font  pas 
fupérieurs  aux  lauvages,  comme  on  s’attendroit 
avec  rai  Ton  à les  trouver. 

-Dans:  ce  rocher  , il  y a.  plufieurs  excavations 
d’environ  un  mille  de  longueur,  & de  .vingt 
pieds,  à peu  près,  en  largeur,  dont  le  fommet 
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efî:  en  forme  d’arche.  Le  lac  ne  gele  qu’auprès 
du  rivage  ^ l’eau  étant  conflamment  fortgruife, 
& les  flots  s’élevant  fouvent  à la  hauteur  des 
montagnes  , ce  que  fon  immenfe  étendue  rend 
facile  à concevoir.  Par  un  tems  calme  , à une 
petite  diflance  du  rivage,  on  apperçoit  l’eflur- 
geon  dans  le  plus  profond  de  l’eau.  La  terre  en- 
vironnante efl:  haute  & couverte  de  rochers  : 
les  buis  font  extrêmement  touffus.  Le  palmier, 
le  bouleau,  le  frene,  le  fpruce;  (i)  le  cèdre  y 
croiflent  à une  grande  hauteur  & en  abondance.  La 
compagnie  du  nord-ouefl  , établie  à I\îor,tréaI  , 
tient  un  vailTeau  fur  le  lac  pour  tranlporter  fes 
marchandifes  à Michillimakinac  au  grand  portage 
du  coté  du  nord  Oueft,  & revenir  avec  les 
pelleteries  recueillies  dans  l’intérieur  des  terres. 

Le  4 Juillet,  nous  arrivâmes  au  Plat, 

côté  nord  eff  du  lac  , où  nous  déballâmes  nos 
marchandifes.  Nous  fimes  les  ballots  plus  petits. 


( 1 ) « Le  fprucc , autrement  le  fapînctte  noir  d’Amérique.  » 
Voyages  &c  , traduits  par  le  C.  Le  Bas  , ter.  vol.  pag.  73. 

« ün  connoïc  encore  une  autre  cfpèce  de  fapin  nouvel  enicnt 
apportée  de  l’Amérique  leptçntrionalc  fous  le  nom  de  fapin  ffiui 
rouge  de  a noiivehc  Angleterre,  mais  autant  qu’on  en  pcat  juge^ 
fut  !c  ' jeunes  arbics  qui  croitl'c'.c  à pr.fcnt  dans  es  jaidins  An- 
glais, il  patoit  qu  c-ic  n cft  qu’une  variété  de  fipin  noire  déjà 
nouvelle  Angicterre.  v Dtclionnaire  des  jardiniers,  traduit  de  l'An- 
glais de  B hilippe  Miller , ter.  vol.  art,  Abies  A/ncricatHi . pag. 
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ayant,  d’après  le  calcul  des  Indiens  , cent 
liuit  places  de  tranfport  à parcourir  jufques  à 
l’“ndroic  où  je  me  propolois  de  palier  l’hiver. 
Pendant  notre  féjour  à terre , nous  découvrî- 
mes, à quelque  diftance , un  certain  r.ombre 
d’indiens  , ce  qui  nous  eng.^g'ea  à accélérer 
les  arrangemens  de  la  cargalfun , en  cas  d’c- 
change  , & à être  prêts  pour  lenabarqucment 
quand  l’aftaire  leroit  terminée.  Lorlqu’on  eut 
pourvu  lurement  à tout,  je  m’approchai  des 
fauvages.  l eur  nombre  montoit  à cent  cin- 
quante; plulieurs  d entr’eux  étoicnt  de  tribus 
Ckïppeivays , le  rcfle  étoit  de  la  nation  des 
Wofïes.  Ils  me  donnèrent  du  poiflon  , de  la 
viande  féche  , & des  pelleteries.  En  retour  je 
leur  fis  quelques  préfens  de  peu  d’importance. 
Le  chef  q'-ii  fe  nommoit  Matchet  Queejv'uh , 
tint  un  confell,  &,  trouvant  que  je  comprenoîs 
Ibn  langage  , y propofa  de  m’adopter  comme 
frère  & compagnon  d’armes.  Quoique  je  r/euffe 
point  fait  une  é.areuve  perfonnelle  de  cette 
cérémonie  . je  n’en  ignoruis  pas  tout  à fait 
la  nature,  ayant  appris  par  d’autres  trafiquants 
tout  ce  qu’ils  avolent  fouffert  dans  cette  adop- 
tion qu’ils  déclaroicnt  avoir  été  pour  eux  la 
faveur  la  plus  fignalce.  Je  me  déterminai  ce- 
pendant à fubir  fépreuve,  de  peur  qu’on  n’at- 
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tribuât  à la  crainte  le  refus  que  je  feroîs  de 
rhonneur  dont  on  me  jugeoit  digne  , & qu’ainfi 
je  ne  vînTe  à perdre  î’elHme  de  ces  Indiens 
dont  i’efpérois  tirer  de  grands  avantages , & 
avec  lesquels  j’étois  ®bligé  de  fejourner  un  tems 
confi  Jerable. 

La  cérémonie  de  l'adoption  fe  fait  de  la 
manière  fuivanic: 

On  prépare  un  frftin  de  chair  de  chien  bouil- 
lie dans  de  la  graiOe  d’ours  avec  des  graines 
du  pays  : on  compte  bien  que  chacun  prendra 
de  bon  caeur  fa  part  du  repas.  Lorsqu'il  eft 
fini  , on  chante  la  chanfon  de  guerre  dans  les 
termes  fuivans  : 

ce  Maî're  de  la  vie,  vois -nous  d’un  œil 
SD  favorable!  nous  recevons  un  f ère  d’armes 
» qui  p'iroît  avoir  du  fens , montre  de  la 
vigueur  da'-’s  fon  bras  , & n«  craint  point 
SD  d’expofer  fon  corps  aux  coups  de  l’ennemi,  ds 
Après  la  chanfon  de  guerre,  f le  récipien- 
daire ne  IdilTe  voir  ausun  fgne  de  frayeur,  on 
le  traite  avec  des  témoignages  d’cflime  & de 
conlidératlon  : le  courage  étant,  dans  l’opi- 
nion des  fauvages,  non  feulement  indifpenfablc  , 
mais  même  la  recomm  indation  la  plus  avan- 
tageufe.  On  l’alTeoit  alors  fur  une  robe  de 
eaftor,  on  lui  préfente  la  pipe  de  guerre  pour 
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fumer,  elle  pafle  à la  ronde  à chaque  guerrier; 
après  quoi  on  lui  met  autour  du  col  un  collier 
Wcunpum, 

Le  Calumet  ou  pipe  indienne  , qui  efl  beau- 
coup plus  grande  que  celle  dont  les  Indien? 
fe  fervent  habituellement  pour  fumer,  elf  fait 
de  marbre,  de  pierre,  ou  d’argilc,  rouge, 
blanc,  ou  noir , fuivant  la  coutume  de  la  nation. 
Le  rouge  eft  le  plus  eftimé.  L'a  longueur  du 
manche  efl  d’environ  quatre  pieds  & demi  : 
il  efl  flit  d’une  canne  très  forte,  ou  de  bois  ; 
& on  1 orne  de  plumes  de  diverses  couleurs  & 
d’un  cenain  nombre  de  cordons  de  cheveux 
de  femme  entrelacés  de  différentes  rnanières.  La 
tete  efl:  polie  avec  foin  : deux  ailes  y font 
attachées,  ce  qui  lui  donne  alfcz  de  rcflemblance 
avec  un  caducee,  Ce  calumet  efl:  le  iiwibole 
depaix:  les  fauvages  y attachent  une  telle  im- 
portance, que  la  violation  d’un  traité  auquel 
il  auroit  préfidé,  leur  paroîîroit  devoir  être  ac- 
compagnée des  plus  affreux  malheurs.  ( I ) 


( 1 ) « Le  calumet  de  paix  eft  une  grande  pipe  faite  de  cer- 
taine piçrrc  en  inatbre  , rouge  , noir  ou  bianc  : le  tuvau  a q atre 
ou  cinq  pieds  de  ong  j le  corps  du  calumet  a huit  pouces  : la  bou- 
che où  l’on  met  le  tabac  en  a trois.  Sa  figure  eft  à peu  près  coni- 
rne  un  marteau  d’ar  nés;  les  calumets  rouges  font  les  plus  en  vo^bc 
k les  plus  eftimes.  Les  Saurages  s'en  1er. cat  pour  les  in'gociatioi'.s, 


Le  Wampum  eft  de  plufieurs  coa/eurs  , mais 
on  y employe  principalement  le  blanc  & 
le  noir.  Le  blanc  eft  fait  avec  le  dedans  de  la 
conque  ou  coquille  ; le  noir  avec  la  moule.  On 
leur  donne,  en  les  travaillant,  la  forme  d’un 
lon^  chapelet,  & on  les  perce  pour  y paffer  du 
cuir  & en  faire  de  véritables  coUiers.  ( i ) 

Ces  colliers  font  deftinés  à différens  ufages* 


pour  les  affaires  po'ifi-nies,  Je  furtout  dans  les  voyages,  ponvant 
ai.'er  parroiit  c i lùreté  dès  cju’on  porte  ce  calunic-  à la  main.  Il 
çft  garni  de  plumes  jaunes  , blanches  & vertes,  tic  il  fait  cirez,  eux 
le  mcine  effet  que  le  pavillon  d’amitié  fait  chez  nous . c.ir  les  Sau- 
vages croiroient  avoir  fait  un  grand  crime  üc  même  attirer  le 
malheur  fur  leurs  uatioiu  s'ils  avoicn:  violé  les  droits  de  ce:te  vé- 
jrcrab'e  pipe.  » Voyages  de  la  Hontan  , 2me.  vol.  pag.  57  5-58. 

<t  Le  calumet  a , li  l’on  en  croit  ces  peuples  , une  originb  cé- 
lefte  ; car  ils  tienne  rt  que  c’eû  un  pcéLnt  que  le  So  eil  le-r  a 

i'alr . . , . 

Le  calumet  des  Sauvages  efl  proprement  le  tuyau  d’une  pipe  -,  niait 

on  comprend  fous  ce  nom  la  pipe  même  6c  fon  tuyau, 

Il  efl;  orJinairemenc  fait  d une  efpece  de  marbre  rougeâtre,  . . • 
Le  tuyau  cfl;  d’un  bois  léger,  peint  de  différentes  couleurs,  & il 
cft  orné  de  tètes,  de  queues  6c  de  plumes  des  plus  b^a  i.x  oilcaux; 
te  qui,  felon  ics  apparences,  n'efl  qu'un  pur  or  .emeuc. 

L’ufage  ell  dç  fumer  dans  le  calumet  quand  wii  .’ac^epie  , 6c  il 
eft  peut  être  lans  exemp.e  qu’on  ait  rioic  1 eng.igemcnt  que  l’oa 
a pris  par  cette  acceptation,  y 

Journal  hijlorique  d'uh  voyage  dans  i Amérique  feptcntrionale f 
par  le  pire  Charlevoix , lettre  XIII,  pag.  aii. 

( 3 ) « Les  col.ie  s font  certai.i.s  baud-.s  de  deu-c  on  trois 
pieds  de  longueur  6c  de  fie  pouces  de  largeur,  garnis  de  petits 
grains  de  porcelaine  qui  font  de  ctyamt  coquillages  qu’on  trouv* 
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( I ) T.  orfqu’on  un  co  ifeil,  on  les  diflriha» 
«vec  ! ‘S  difcu  .rs , to  jojf-  proponionnes  dans 

au  bord  d?  'a  me:  cnire  la  nouvç  le  Yorck  Hi  la  \'irginic.  Ces  grains 
ion-  la  ils  iV  g'os  comme  de  petir-  pois  > uri''  fois  p!ui  longs  jn’un 
grain  de  bi.d  i.s  fi  nt  bleus  o.i  bia  ffs , percés  en  long  conv.-C  les 
pei  e^  ic  enfilés  de  la  i.  : ne  mauicie  > a des  fiis  à côté  les  uns  des 
aut.es.  « Voyages  de  L^hontiin  , me.  vol.  pag.  >5 8. 

* Les  colliers  ‘ont  des  maniérés  de  bandeaux  ou  de  diadèmes 
formés  dj  ces  branches  afiujertis  par  des  fils  qui  en  font  u.a  cinU 
de  iHiacte  , ci.iq  , û:  ou  fept  rangées  de  grains  Sc  d’un.-  longueur 
proportionnée.  » Journal  hijlonque  &c.  par  U pere  Charhvnx  , 
let.  XIIL,  pag.  210. 

« .\u  lieu  de  jerter  , comme  on  fait  en  Eui^opc,  les  coquilles 
d’une  cfpecc  de  modes  appellé.s  c am!  par  les  'nglais,  on  les 
recueille  foignciifcineiit  en  A.nciiquc  pour  en  faire  de  petites  per- 
les cylindriques  qui  fervent  aux  Sauvages  de  moniioie  & d’or- 
rement.  c'eft  ia  leur  Jfa,'-  ■ wn.  C;s  coqii  lies  afle/.  épai'lcs  font 
blanches  partout,  à la  referve  de  l.i  poi.t-te  qui  eîl  violette  ou 
pourprée  tant  en  dehors  qu’en  de. ia.is.  C'eil  de  cette  paitie  colorée 
de  fa  coquille  que  les  San.aj'";.  font  le  plus  de  cas  Je  que  les 
tournrii  3 des  co,on;cs  fabriquent  le  IFcm-^wn.  Tout  voyageur 
ou  tiafujuant  qui  va  chc/,  ter  .ndiens  , mu  d de  cette  marclian- 
dife  , cft  far  de  s’  n défaire  avec  grand  profit,  four  l’or  & l ar- 
gent non  monnoyo  ou  monn  .yé  , ces  peuples  ne  s’cii  fi.  ucieiq 
point,  nuis  enrevmiche,  il.  font  aulli  fiiard'  que  les  Kiir  p^ens 
du  poiiljii  renferme  dans  e s coquines  y Hei.iiion  hijtarique  de 
l'cxpéJ.tion  du  colonel  henry  Houquet  ^ pag.  -[.9. 

Voyeit  l’uuvrjjje  du  profell‘‘ur  ivalin,  in  .iulc.  l’oyugfs  dans 
l’Amérique  fepce  itnon.tU  , d’  ti  ie  uaduJeiir  de  l'expiditiOn  itt 
tolonel  Bouquet  a tiré  cetre  .uatc. 

( I ) « Un  ne  fautoit  coaclur  aucune  a.Tair?  , ni  en'rer  en  ne- 
gotiation avec  les  Sauvages  d . Cana.la  (ans  rentiimiie  de  ces 
celliers  qui  f rvenc  de  contrats  ik  d’  .oligations  par  ni  eux,  I u- 
fage  de  l’écâture  lent  étant  inconnu.  Iis  gardent  quclq  efois  un 
Hcdc  ceux  qu'ils  ont  reçus  de  Icuis  TOiiins  j Sc  comme  chacun  a 
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leur  grandeur  8^  dans  le  nombre  des  rangs 
de  IVampum  ^ à l’idée  que  fe  font  les  Indiens 
de  1'  importanre  de  I entrevue.  Il  ne  s’y  trouve 
fou  vent  que  deux  couleurs.  Ceux  donnés  à Sir 
ivilliiim  Johnfon  , d’immortelle  mémoire  parmi 
brS  Indiens , étoieot  à plulieurs  ranrs  , noirs 
de  disque  côté  & blancs  dans  le  milieu.  Ca 
blanc  placé  au  cen^-e  eivprimoit  la  piix  & fi- 
gniiioir  que  le  chemin  au  milieu  d'eux  était 
beau  & ouvert.  Dans  le  mi'ieudu  co'Uer  même 
étojt  la  fornie  d’un  diimant,  faite  de  wampum 
blanc.  Les  Indiens  l’appellent  le  feu  du  conjeil. 

fa  marque  différente , on  apprend  des  vieillard'’  le  tems  & le  lieu 
où  ils  ont  été  donnés,  Sc  ce  qu’üs  lignifie. t , après  lepicl  fiée  c 
ils  .Cen  fervent  à de  nouveaux  traités,  t Voyages  de  Lahontax  , 
anie.  vol  pag.  58. 

« Ces  colliers  fe  confervent  avec  foin  , Sc  non  feulement  ils 
compofcp.t  'e  tréfor  public,  inai.s  ils  font  encoie  comme  les  ré>* 
gillres  Sc  les  annales  que  doivent  étudier  ceux  qui  font  chargé*- 

des  arch'ves 

ii  II  y a que  les  -ifFai-cs  de  conréqticncc  qui  fe  traitent  par  de* 
collie.'".  Journal  hijloriqve  d’un  voyage  fait  dans  l'Amérique  fep- 
teniricmil: , par  le  père  Charlevoix , pag  210. 

l e-  Iroquois  , dit  le  même  auteur  , en  rendant  compte  d’unt? 
conf  rexe  entre  les  dép  'tcs  de  ce  peuple  ôc  M de  Montmagny 
gouverneur  gén-lral  du  Canada  avoiert  apporté  dix  fept  colliers 
qui  croient  a.  tant  de  parole.',  ce(l-à-di'c,  de  propofitions  qu’ils 
avo-ent  à faire.  » HiJloi>e  de  la  nouvelle  France  , icr.  vol.  pag.  26.^.. 

« Une  ccl.itu  e ou  cordon  cil  toujours  remis  entre  les  mains  de 
i’antre  partie  lorfqu’il  en  eft  ainfi  fait  mention,  ÿ Relation  hifio-. 
rique  de  l’expédition  du  colonel  Henry  Bouquet,  pag.  65. 
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Lorsque  Sir  willcdm  Johnfcn  fit  un  traité 
Evec  es  faiivages  , il  prit  !e  collier  par  un  bout 
tandis  que  le  chef  des  Indiens  îenoit  Tauire: 
fi  le  ( hef  avoir  à parler  , il  remuoit  le  doigt 
le  long  de  la  r.-.ie  blai'che  , Sir  Wil  iam  avoir- 
ïl  à lui  communiquer  quelque  chofe?  il  louchoit 
le  diamant  pLcé  au  milieu. 

Ces  CdHiers  font  auflî  les  fafles  ou  ar- 
chives, ü’anciens  traités;  ( i ) comme  ils 
font  trav.iillés  dans  une  forme  particulit’re,  les 
Indiens  les  déchiffrent  .ufément  , & les  (onfuU 
tent  dans  chaque  traité  avec  h s l la'  cs.  Lors- 
qu’un cordon  ou  collier  de  wompum  eft 
renvoyé,  c’cl^  figne  que  le  traité  p'opofé  nMl 
pas  accepté  & que  la  négociation  eil  ler- 
xnlnée. 

■ Ma  is  quî’tons  cette  digreffon  pour  revenir 
â ro’re  f je*.  Lorfque  lu  pu  e a fait  le  tour  , 
on  préra'‘e  une  cabane  ^ 'u-  <?r  ru  vrs  On  en- 
fonce en  e re  , à cet  fiet  , fix  loi  gue*;  punches 
dont  le  haut  fe  termine  en  pointe,  On  couvre 


( I ) La  conformité  parfaite  de<!  ditai’s  otraîtede  divers  écri- 
vains & de  ceux  donnés  par  iioire  Vvyageur  , atrefte,  en  même 
teins,  fa  fidélité,  Sc  le  le  peft  preU[  e leligicax  avec  lequel  ce» 
S.iuvcgcs  confervent , apres  p u.icur'  ficc  es,  les  principes  &;  Iç* 
vînmes  de  leurs  antltrc..  Note  du  traJudeur, 


\ 
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e fom  iici:  avec  des  pe.iux  & des  coiivsrfures 
Jpour  en  exclure  tout  à fait  l’air,  & le  j lancher 
de  la  tnaifon  ne  doii  contenir  que  trois  perfon- 
nes.  Celui  qu’un  doit  ad<  pter  efl:  dediablilé 
tout  nud  & entre  dcins  cette  c;bane  avec  deux 
chefs.  0.1  y appo-'re  deux  grandes  pierres  qu’on 
fair  cha'  ffer  j ifqu’à  ce  qu’elles  foient  rouges 
de  feu,  on  les  pofe  à terre:  on  apporte  de 
l’e-.u  dans  une  t.fTe  d’écorce  d’arbre,  & l’on 
en  ar'ofe  les  pierres  avec  des  branches  de  cedre: 
la  vapeur  qui  s’en  elève  procure  au  patient  la 
tranfpiration  la  plus  abondante  ( i ^ & prépare 

( I ) «t  Les  So'.iriquois  qui  n’ont  p jîu  ces  fortes  de  bois  ufent 
des  Cueiirs  que  nous  avons  dit,  Sc  pour  médecins  ils  ont  leur* 
Aoutmoins  , lesquels  k cct  e:Tcc  creusent '’dans  ier-e'5c  font  une 
fûflc  laquelle  ils  covi/ient  de  bois  Se  de  gros  grez  par  dclTus  r puis 
J mette  t le  fea  par  un  conduit,  Sc  le  bois  étant  brûlé,  ils  fonc 
un  berceau  ie  perches  lequel  ils  convreat  de  tout  ce  qu’ils  ont  dct. 
peaux  ôc  de  couvertures,  fi  bien  que  l'air  n'y -.entre  point , jettent 
de  l’eau  fur  lesdits  grcz  , lelque's  font  tombes  dans  la- folTe , Scies 
couvrent , puis  fe  mettent  dans  ledit  beiccau  , 5c  avec  des  baM 
terriens  i Aoutmoin  chantant,  5c  les  autres  dU'ans  comme  en  leurs 
danfes , hec  ! iiet!  her  1 ils  fe.font  fuet.  « Hijioire  de  la  nouvelle 
France , par  Marc  Lefearbot , livre  j,  chup^^XFI  ^ pag.  775  &• 
uiv.  J 

(.  Sudorem  autem  cient  vcl  maxime  , angujiiore  Jepto  quodam 
& cancellatis  perticis  , aggeflis  que  pellibus  tanquam  clibano , mediJ 
in  cafulà  incluli  : candentibus  lapidibus  admotis  , pnus  concalefatk* 
thermatum  in  modum  Sed  h*c  haud  magnopere  arccre  mortem 
foient  : quippe  ne^uç  ad  oinne  morborum  genus  apta,  iieque  feien» 
liûiaae  adiwioifirati.  s»  Jrl'Jloriie  Cwdùenfis  , librQ primo , pdg  58 
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fes  pores  pour  Tautre  partie  de  la  cére'monic* 
Lorsque  1 1 tranfpirarion  efl  à fon  plus  haut 
dé^rr  , le  récipiendaire  quitte  cette-  cabane  Sc 
faute  dans  l’eau.  ( i ) Au  moméht  où  il  en. 

Cet  nfage  e:l,  comme  on  voit,  fort  ancien  parmi  les  peuples 
du  Canada.  N’oici  ^-e  <]ue  raconte  le  père  charlevoi.'t  des  jon- 
gleurs parmi  'es  l'auvages  ijni  v avolent  une  grande  confiar.cc. 

« La  premiere  chofe  à quoi  pc-foit  ce'ui  qUi  àccoiinpagnoir 
l’armèc,  des  qu'on  evoT  d -barqué  pour  camper,  c'ètoit  de  fc  faire 
lu  e petite  cjh  me  df  pieux.  1!  la  couvrait  'de  la  même  peau 
q,m  Iqi  feryoit  de  vHcnxnt,  pais  il  c -troic  tout  r.ud  , fc  les 
gne  tiers  venoïC  it  fe  ra  iger  autniir  de  lu'.  Il  coinnicnçolt  a'ots 
à prononcer  que  ques  paro'es  (jiie  pevfunre  hè  Comprenoit 

Il  cilûit,  ij  s’agjtqitj,._ii  paro  iT.iit  hors  de  lui  même,  & Veau 
â'cou'.cit  en  ahond'ince  de  toutes  les  parties  de  fon  corp.s.  » 

, HiHnirc  de  la  nouvel  c Trance , par  le  pere  Charlevoix,  icr. 
toi"pag.  14.5.  . ‘ ■ 

( I ) X II  ne  faut  pas  croire  qu’il  y a r du  fur:  ature'  eu  ce  qu’atj 
Ibrtir  de  ces  fueurs  viuic  res  , ils  vo..t  fe  jerter  dans  l'eau  fro'de 
& q .eojHe\'ois  giacée  fans  en  relie  r r aucune  incon.tnodicé.  Cela 
leur  crt  coinp.un  avec  tous  ic<  autres  Oauvages  & même  avec 
d’autres  peuple  'du  ■'Jord.  n Journal  hi\lorique  d'un  voyage  dans 
l’Arndrique'  feptcntricna'.e  ,Jpar  It  père  Charlevoix  j pag  562. 

X Ces  Te  X qu’i  s a|)p'’e'''cfir  L'aU'es  touches  ou  bains,,  font  fait» 
de  bois  cormiiC^  tontes  leur  niâdo  s On  volt  au  miuen  de  ce 
ta  n un  gros  àruj^'’-  de  pierre  fa-rs  qu'i  s a e ir  oblervc  aucun  or- 
dre en  le  failaiit,  que  d’y  aider  un  tr  u au  nuheu  dans  lequel 
iîs  allume. it  du  fe.i.  Ces  pier.-ës-  ûant  une  fois  (cnai.&'.es  com- 
Bjuniquent  la  cha'eur'^.à  tout  de  lieu  : mais  ce  chaud  s’augmente 
extrêmement  iorfquc'  Ton 'vient  à jertet  de ’1  eau  dcfûis  les  cail- 
lou.x  qui,  rcrîroy.-.nt  une  fumi  e ttoulfantc  ,ifont  que  i ait  qu’on 
ïelpi're  en  ce-'ieu  clt  tout  de  feu • 

J’eus  de  la  peihç  'enfuite  à conéevoii  couiment  ces  gciu  foxtaat 
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fort , on  jette  fur  lui  une  couverture  , on  le 
conduit  à la  cabane  du  chef  où  il  fc  livre  à 
Tép  euve  (u'Vante.  Étendu  iur  Ton  dos,  ce 
chef  V trace  avrc  un  bâton  pointu  trerripé  dans 
une  eau  où  l’on  a diffous  de  la  poudre  à 
canon,  la  figure  qu’il  a inrention  de  rtp.éf  nter: 
apr-s  quoi  il  p'que  avec  dix  aiguilles  trempées 
dans  du  'vermillon  & attachées  à un  { etit  mor- 
ceau de  bois,  les  parties  qu’il  a tracées;  lorfqu’il 
fe  rencontre  quelques  endroits  tiop  rudes,  il 
fait  incifion  dans'  la  chair  avec  une'  pierre  à 
fufîl  : le?  efpaces  intacts  ou  ceux  qui  ne’Tont 
point  marque's  de  vermillon  , il  les  frotte  avec 
de  la  poudre  à canon  .-ce  qui  produit  ün  mé- 
lange de  rouge  & de  bleu  : on  cauterile 
enfuite  ’es  bleffures  avec  du  pour  em- 

pêcher la  f.ppuration.  ( i ) 

iiuî  d;  ces  bain'!  tout  de  feu^  allaient  fe  jetter  dans  une'  riviero 
extrêmement  froide  qui  étîit  à quelques  pas  de  a iiiaifon , &c  je 
connus  qu  il  falloit  que  ces  gens  fuflent  d’un  fort  tempérament 
pour  pouvoir  réfifter  aux  effet  s que  le  prompt  changeii.ê'nt'  du 
chaud  au  froid  pouvo/t  cauler.  y Voyajes  de  Laponie , par  iîe-‘ 
gnard.  ^ 

I J’*i  cité  ce  paflage  du  voyage  de  Rcgnard  chez  les  Botiinlens," 
pour  juftificr  ce  qu’avance  le  pere  Char  evoix  dans  la  note  pièce»' 
dente.  Sote  du  traduâeur 

( I ) « Piulîeurs  fe  font  piquer,  comme  autrefois  les  piifes,. 
par  tout  le  corps,  d autres  en  quelques  endroits  feulement.  Ce 
u’cft  pas  pour  cujt  un  pur  ornement.  . , r.i 


/ 
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Cette  operation  qui  fc  fait  par  intervalle5> 
dure  deux  ou  trois  jours.  Chaque  matin  , on 
lave  les  parties  avec  une  eau  troide  dans  laquelle 
ou  infufe  une  herbe  appelle'e  pockqutejcgan 
qui  rclTcnible  au  buis  Anglois  , & que  les  In- 
diens mêlent  avec  leur  tabac  à fumer  pour  en 
ôter  la  fo  ce.  Fendant  le  teins  de  cette  opéra- 
tion, on  chante  des  chanlons  de  guerre  accom- 
pagnées d’un  carillon  produit  par  un  inftrument 
autour  duquel  on  fulpend  des  clochettes  , 
p^Wé  (.ht-JJuqiioy  ^ & qu’on  tient  cans  un  ébran- 
lement continuel  pour  étouffer  les  cris  que  de 
pareilles  douleurs  ne  peuvent  manquer  d’occa- 
lionner.  La.  cérémonie  achevée,  on  donne  un 
nom  àja  perfonne  adoptée:  celui  que  je  reçus 
fut  Arnik  ou  Cafior, 

En  retour  des  préfents  que  m’avoit  faits 
JMdtchee  Queeff^iJ /?,  je  ne  lui  avois , d’abord, 
donné. quequelques bagatelles.  Je  voulus  piouver 


Cette  opération  n’cft  pas  douloureuse  en  elle  même  : voici  la 
manière  dont  elle  fe  fait.  On  commence  à tracer  fur  la  peau  tien 
tendue  la  figure  qu'on  veut  y mettre;  on  jji'guc  enfuite  avec  des  at' 
lêtes  ,de  pciflon'.  ou  des  aiguilles , tous  ces  traits  de  proche  en 
proche  jnfqu’à  en  faire  fortir  le  fa  g,  puis  on  pafle  par  'deflus  du 
charbon  pilé  ôc  les  autres  couleur.i  bien  b'oyées  & pulvét’fèes,- Ces 
poudres  .s’inllnucnt  f.m-  la  peau  & 'e  cou  eurs  ne  s’effacent  ja" 
mais.  » Journal  hljlcrique  d'un  joyige  dans  l' Am  (ri que , par  t 
Sir(  , Unrt  XXUl ) pug.  327  6-  jaS. 

Vl 
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par  de  nouveaux  dons  combien  j’étoîs  fenfîbî# 
à rhonneur  qu’on  m’avoit  fait.  Je  menai,  en 
conféquence  , les  chefs  à un  endroit  où  j’avois 
ordonné  à mes  gens  de  placer  les  objets  que 
je  leur  deftinois  , & leur  donnai  des  couteaux 
de  fcalpage,  des  tomahawks,  du  vermillon, 
du  tabac,  des ‘ chapelets  & enfin  du  rum , cet 
unum  nece{fanum  ians  lequel  ( quelques  préfens 
que  je  leur  eulfe  fiiits  d’ailleurs  ) je  me  ferois  at- 
tiré leur  difgrace.  Quand  nos  canots  eurent  été 
rnis  en  bon  état,  & nos  marchandifes  en  fureté,- 
je  recommandai  aux  Canadiens  de  fe  tenir,  nuit 
ét  jour  , fur  leurs  gardes  , tant  que  nous  ferions 
campés.  Cette  précaution  eft  abfolument  nécelr*. 
faire.  Les  Indiens  fe  portent,  dans  Fivrefle  â 
toutes  fortes  d’excès.  Le  foin  que  nous  prîmes 
en  cette  circônftance  fut  très  utile  ; car  ils 
reftèrent  trois  jours  &:  trois  nuits  enivrés  du 
rum  que  nous  leur  donnâmes,  & pendant  cette 
débmche  ils  tuèrent  quatre  des  leurs,  du  nom- 
bre defqueis  étoit  un  chef  illuftre  qui  fut  brûlé 
par  fon  propre  fils.  Comme  ce  chef  avoic 
été  un  fameux  guerrier,  ils  l’enterrerent  avec 
les  honneurs  accoutumés  parmi  les  Sauvages  , 
c’efl:  à dire  un  couteau  de  fcalpage,  un  toma- 
hawk, des  chapelets,  du  vermillon  &c.  quelques 
morceaux  de  bois  pour  faire  du  feu  , & una 
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coupe- d’ecorce  de  bois  pour  boire  à Ton  gié 
pendant  le  voyage  dans  l’autre  monde. 

, nqus  nous  embarquâmes,  laiflànt 
cette  tribu  d’indiens  très  fatisfaitsde  notre  con- 
duite. Ils  nous  témoignèrent  leur  reconnojflancc 
dans  leb  termes  les  plus  expreflifs  ; & comme 
jj  écoit  d’uiage  de  prendre  des  guides  d’un 
lac  à un  autre,  j’ergageii  vingt  d’entre  ces 
Clîippe-'X^ays  à m’accompagner  d ns  h pafl'age 
par  terre  de  la  grande  Cote  de  la  Roche.  C’eft 
la  route  que  tous  les  tr.  jSqu.ins  ,font  forcés  de 
prendre  à caufe  de  la  grande  cataracte  dont  on 
calcule  la  hauteur  à fix  cents  pieds,  à l’entrée 
du  fleuve  NIpégon.  ( i ) Ce  voyage  eft  on 
ne  /auroit  plus  fatiguant  pour  les  porteurs.  Ils 
font  obligés  de  gravir  une  montagne  efearpée 
avec  des  fardeaux  confidérables , & il  eft  d’ufa- 
ge  de  s’arrêter  deux  pu  trois  jours  pour  réparer 
leurs  forces. 

Nous  quittâmes  la  grande  côte  de  la  Roche, 
très  bien  dlPpofés,  & continuâmes  notre  voyage 
jpfques  au  lac  Alémipigon  où  nous  rencontrâ- 
mes une  autre  bande  de  Sauvages  de  la  même 
nation.  Un  confeil  fe  tint,  & nous  nous  finies 

( I ) » ! e lac  Alémipigon  ou  N’pégon  efl  au  Nord  du  lac  fu* 
pericur  dans  lequel  il  fe  décharge  Hiftoire  de  la  nouvelle  France  j 
far  le  père  Charlevoix,  ler.  vol.  pag.  397 
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réciproquament  des  préfens.  Nous  reflâmas  dîx 
jours  en  cet  endroit  campés  fur  le  coté  du  lac. 
Pendant  ce  court  féiour,  il  s’éleva  une  que-» 
relie  parmi  les  Indiens,  La  scène  la  plus  alfreufe 
de-  débauche  & de  défordre  occafîonnée  par  les 
funelles  effets  du  rum,  le  termina  par  la  mort 
de  trois  d’entr’eux. 

\^c  AUmipigon  Q]i  Nipégon  a cent  milles^ 
environ  , de  longueur,'  & fournit  aux  Sauvages 
line  grande  quantité  de  poiffon.  La  terre  produit 
en  abondance  des  racines  fauvages,  &'  IqUombrâ 
des  animaux  y eft  confidérable.  Environ  trois 
cents  Indiens  y chafTent  : 'ils  font  d’une  barba-» 
ne  ôc  d’une  fuperflitlon  remarquables. 

Nous  partîmes  le  premier  Août  avec  quinze 
Indiens  deftinés  non  feulement  à nous  fervir  de' 
guides , mais  encore  à nous  aider  pour  les 
tranfports.  Nous  vécûmes  d’animaux  6l  de  ra- 
cines , réfervant  pour  l’hiver  notre  bled  & notre 
graiffe  durcie.  Nous  campions,  chaque  foir  , 
au  coucher  du  folcil  : chaque  matin , dès  la 
pointe  du  jour  nous  defeendions  dans  nos 
canots.  Nous  continuâmes  ainfi  notre  marcha 
jufqu’au  lac  Sturgeoti  o\x  EJlurgeon-,  mais  nous 
n’y  reliâmes  pas  alfez  de  tems  pour  que  ja 
puiffe  en  faire  une  defeription.  Elle  fe  trouve, 
»u  rcRe,  dans  l’hiflcire  de  mon  voyage  au  lac 

Q a 
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^anontqye  où  le  mauvais  tems  me  força  cl® 
camper  pendant  trois  jours. 

Nous  arrivâmes,  le  25  Septembre  , au  !ac  Mure 
ou  lac  la  Mon  , btuc  au  nord-eft  (^x:  lac 
A’émipigon  II  a foixantc  milles  environ  e.v 
circonférence , la  terre  ell:  bafîe  marécageuie, 

‘ 7 t.J  r*  ' • 

l’eau  fort  défagréable  au  guut.  II  a é:e  très  lié-, 
qutnté^  par  les  Indiens,  car  pendant  le  tems 
qje  nous  y hivernâmes  , je  découvris  au  moins 
trente  cinq  routes  diffère  ues , la-'ges  d’environ 
trois  pieds , conduifant  des  bois  au  côté  du 
lac.  Il  abonde  en  poilfon  , fa  lurface  eft  gelée 
en  hiver,  & la  glace  np  peut  fe  rompre  qu’au 
mois  ci’ Avril.  Les  Indiens  qui  s’y  rendent  font 
bons  chaffeurs,  mais  très  fauvages.  Les  Chyp- 
peways  ne  font  pas  Iç  amoureux  de  la  parure 
que  les  autres  Sauvages,  furtout , celles  de 
leuri  fr'bus  qui  vivent  très  éloignées  de  Mi^hll- 
limakinac.  Cela  efi:  aifé  à concevoir  : comme 
la  glace  refie  dans  les  lacs  prefque  jufqu’au  der- 
nier mois  de  notre^  printems,  &:  que  l’hiver 
commence  dès  les  premiers  jours  d Octobre, 
ôn  employe  l’intervalle  du  tems  qui  .partage 
ce's  deux  époques,  à cunRruire&  à reparer  des 
cat'Ots , à faire  de  courtes  excun'ions  pour  fe 
procurer  des  vivres  , à nîger  & à d’autres  paf- 
fetcnis  accoutumés  chez  .les  Sauvages,  Des 
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komrtjcs  dont  !es  befoins  habituels,  celui  mêmff 
de  la  fublihance  journalière,  exigent  les  plus 
grands  efforts,  Sc  qui  n’ont  point  afiez  de  pre'- 
voyance  pour  amaffer  des  pro  vidons  deftinées 
à les  nourrir  1 hiver,  n’attachent  pas  grand  prix 
au  luxe  de  l’habillement.  Les  Indiens  font,  en 
général,  to:t  indolens,  depuis  les  plus  fauvages 
jufqu’aux  plus  civilifés.  Ils  s’honorent  même  de 
ce  caractère  , trouvant  qu’il  n’eft  pas  de  la  di^ 
gnité  d’im  guerrier  de  travailler  , & regardant 
comme  l’appanage  des  femmes  exclulivement 
les  foins  & les  occupations  domefiiques.  ( i ) 
Ce  n’eft  ni  la  crainte  , ni  le  dégoût  de  la  fa- 
tigue qui  It-ur  donnent  cette  averfion  pour  le 
travail.  Aucune  nation  ne  la  fupportc,  au  con- 
traire, &■  ne  s’y  réfigne  plus  volor. tiers  qu’eux, 
furtout  lorfqu’ils  fe  livrent  à leurs  divertifTe- 
mens  qui  font  très  variés  , & dont  plufieurs 


( ) « Cf.ra  cota  tabeniaculi  figendi  refigeadi  que  penès  fa- 

xninas.  Ece  pro  fa'tiuli  , manc’piis,  opicitibus,  jjmsntis.  Eæ  aquam, 
ligna  que  compurrant,  Ece  focant  ftruuut  , fov^nt  que;  cibos  que 
Sc  coquunt  in  diem  fie  fumo  in  pofterum  llccant  ; ferinam  e ne* 
more  comportant  domum:  canoas  relîciunt , pelles  caelii  beiluis  de- 
traâas  in  vefieni  copcinn.mt  in  que  calceos  toti  fan;i  ix  ; iifdem. 
piscatio  incunibit.  Denique  , extra  vcnationcni,  bcUa  que,  quid- 
quid  laborum  xr  annarum  que  vitam  quotid  anaiii  excrciiam  habet  a 
totum  feri  id  in  miferas  viri  rejiciunt  tniqucim  contra  decorum  Jif 
çuidqiurn  a ft  hujuf.nodi  minijlcrioriicn  uttingi.  V Uijloriee  C’a- 
uadenfis , Libre  primo , 57. 

c » 
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font  vîolens  & pénible^.  Leu-r  objet  eft  de  fe 
rendre  robuftes,  & de  donner,  par  la  tranf- 
plration  abondante  qu’ils  fe  procurent , de  la 
foupiefTe  à leurs  mouvemens , afin  de  pouvoir 
cbalTer  avec  plus  d’alfance  & de  légèreté. 

Le  Jeu  de  balle,  qui  efl  leur  aniufcnacnt 
favori  , efl;  très  fatiguant.  La  balle  efi;  de  la 
grofleur  environ  d’une  de  nos  balles  de  paume, 
faite  de  peau  de  daim  & rembourrée  de  crin. 
Elle  efl:  lancée  de  part  & d’autre  avec  de  petits 
bâtons  de  la  longueur  d’environ  deux  pieds , & 
larges  par  le  bout  comme  une  crofle,  travaillés 
dans  la  forme  d’une  raquette , mais  avec  des 
efpaces  plus  larges,  C’eft  avec  ce  bâton  que  la 
balle  efl:  envoyée,  & comme  la  raquette  qui 
efl:  faite  de  nerf  de  daim  a beaucoup  d’elafti- 
cité  , on  peut  la  lancer  à une  grande  diftance. 
Ce  jeu  fe  joue  à deux  ; la  partie  confifle  à 
fa  ravir  Je  coup  l’un  à l’autre,  & à (e  lancer 
la  balle  dans  le  bout  de  la  carrière  à la  diflance 
d’environ  deux  cents  verges  ; deux  perches 
très  hautes  font  placées  à l’extrémité  : elles  font 
féparées  Tune  de  l’autre  par  la  largeur  d’un 
guichet  ; celui  qui  ajufle  la  balle  entre  les 
deux  perches  a gagné.  ( i ) Les  Indiens  font 

( 1 ) « Les  Miamis  oat  encore  deux  jeux  dont  le  premier  fe 
tiomnac  le  jeu  de  la  crojfe.  On  y joue  avec  une  èaHe  §c  des  ba-i 
çons  lecoarbé»  ^ çenninçj  j>ax  une  çipècç  de  ra^nettc^  On  dreflç 


de  très  bonne  humeur  dans  le  jeu;  & même, 
s’il  arrive  dans  la  chaleur  de  l’action  que  l’un 
d’eux  trappe  l’autre  de  fon  bâton  , celui  ci 
n’en  conferve  aucun  retlèniiment.  Mais  on  évite 
avec  foin  de  pareils  acciJens  : on  fait  que  les 
coups  fe  donnent  avec  une  violence  capable 
de  rompre  un  bras  ou  une  jambe. 

Athtergain  , ou  ne  manque  pas  ton  coup  y 
mais  attrape  tout,  eO:  auiîi  un  de  leurs  amu- 
femens  favoris  auquel  les  femmes  prennent 
fouvent  part.  Il  fe  joue  avec  un  certain  nom- 

deux  poteaux  qui  fervent  de  bornes  5c  qui  font  éloignés  l’un 
de  l’autre  à proportion  du  nombre  des  joueurs.  Par  exemple,  s’il* 
font  quatre-vingt , il  y a entre  les  poteaux  une  demi-lieue  de 
diliance.  Les  joueurs  font  partages  en  deux  bandes  qui  ont  cha- 
cune leur  poteau,  5c  il  s’agit  de  faire  aller  la  balle  jufqu’à  ce- 
lui de  la  partie  adverfe  fans  qu’elle  tombe  à terre , 6c  fans  qu’elle 
fort  touchée  avec  la  main  , car  ü l’un  ou  l'autre  arrive , on 

prrd  la  partie 

Le  fécond  jeu  approche  beaucoup  de  celui-ci  5c  n’eft  pas  fi  dan- 
gereux On  marque  deux  termes  comme  au  premier  , 6c  Ici 
joueurs  occupent  tout  l’cfpace  qui  efi  entre  deux  Celui  qui_  doit 
commencer  jette  en  l’air  une  balle  le  plu*  perpendiculairement 
qu’il  eft  polfible  , afin  qu’il  puilTe  plus  aifement  la  rattraper  6c 
la  jettet  vers  le  but.  Tous  les  autros  ont  les  bras  levés,  ôc  celui 
qui  faifit  la  balle  fait  la  même  manoeuvre  ou  jette  la  balle  à 
quelqu’un  de  fa  bande  qu’il  cftime  plus  alerte  ou  plus  adroit 
que  lui  ; car , pour  gagner  la  partie , il  faut  qua  la  balle,  avant 
que  d’arriver  au  but,  ne  loit  jamais  tombée  entre  lesmains  d’au- 
cum  des  advcrfaircs.  » Journal  d'un  voyage  de  l' Am  trique  fjiteti* 
lilûnale,  £ar  U pire  ÇhaTiiViix , Utirc  XXIJ,  pag.  318  â- 
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bre  de  fèves  dures , noires  & blanches  , dont 
Tune  efl  mnrquce  de  petites  taches  & s’appelle 
le  roi  : on  les  met  dans  une  petite  boule  de 
bois,  & chacune  des  per(onnes  affifes  à terre 
en  face  l’une  de  l’autre,  les  fecone  à fon  tour: 
celle  qui  efl:  afflz  adroite  pour  faire  fauter  la 
fève  tachetée  hors  de  la  boule  , reçoit  de‘  la 
perfonne  qui  efl  placée  vis  à-vis  d elle  autant 
de  fèves  qn’Il  y a de  taches  : 1«  refle  des  feves 
fi’efl  compté  pour  rien.  ( 1 ) 

Les  jeunes  garçons  font  très  adroits  à roules 
un  cerceau,  furtout  les  Indiens  Cahnuagas  que 
j’ai  vus  fouvent  exceller  dans  ce  jeu  Ils  fe  ré- 
uniffent  un  certain  nombre  pour  le  jouer.  Quel- 


( I ) Marc  Lefearbot  parle  d'un  autre  jeu  de  feves  qu’il  a 
▼U  jouer  chez  les  Sauvages,  2c  qui  n’cft  pas  le  même  que  celui 
dont  il  vient  d’être  queftion. 

J’ai  TU  une  forte  de  jeu  qu’ils  ont , mais  n«  penfant  point 
alors  à éctiic  ceci , je  n’y  ai  pas  pris  garde.  Ils  mettent  quelque 
nombre  de  fèves  colorées  5c  peintes  d’un  côte  dans  un  plat  ; 
& ayant  étendu  une  peau  contre  terre,  jouent  là  deflus  , frappant 
du  plat  fur  cette  peau  , 6c  par  ce  moyen , lefdites  fèves  lautent 
en  l’air  ôc  ne  tombent  pas  toutes  de  la  part  qu’elles  font  colo- 
tées  6c  en  cela  git  le  hazard  ; 6c  felon  la  rencontre , ils  ont 
un  certain  nombre  de  tuyaux  de  joncs  qu’ils  diftribuent  au  ga^ 
gueur  pour  faire  le  compte.  Hijloire  de  la  nouvelle  France,  par 
Marc  Lefearbot,  livre  3,  chap.  XVII,  pa^.  788  <S-  789. 

Voyez  dans  le  journal  hijiorique  d'un  voyage  dans  VAmérîqn* 
feptentrionale , par  le  père  Charlevoix,  page  318  6c  fuivaatçs, 
quelques  déuiis  fur  les  divers  jeuir  des  Sauvages, 
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qu£S  uns  pouffent  le  cerceau,  tandis  que  d’autre* 
tirent  deifus  avec  un  arc  & des  flèches.  Ils 
font  d’une  adrefl'c  fi  furprenante  qu’ils  arrête- 
rolerit  le  cerceau  dans  le  plus  rapide  de  fa  courfe 
en  touchant  le  bord  avec  la  pointe  de  la  flèche 
à une  diflance  confide'rable,  foit  à pied  , foit  à 
cheval.  Ils  tueroient  aufli  de  petits  oifeaux  à 
cinquante  verges  de  diftance  & feroient  fauter 
un  Hard  avec  leur  bâton  à plus  de  quinze 
verges.  Ils  manient  le  javelot  & le  tomahawk 
avec  une  égale  dextérité. 


CHAPITRE  VIII. 


Établi jje ment  au  lac  la  Mort , avec  les  pré- 
P a ra  t Ijs  & ,u J uge  s des  traji  <y  uans.  = C o m p II  • 
ment  de  Sauvages.  = Y o,  hah^  cri  de  joie  des 
SauviJges.  = Femmes  Cjclaves  de  Iturs  ma- 
ris, = rè.he  des  Indiens.  = Tcnd/cJJe  des 
jeinmes  Indiennes  pour  leurs  encans.  = Leur 
manière  de  les  élever.  O pinion  des  Bijea- 

tonges  , ou  Sauvages  pleureurs  , Jur  la  naif- 
Jance  & la  mort  de  leurs  enjans.  = Mojejui- 
to.fy  tjpcce  iie  moinut/ons.^r-.  Suiniere  dont  les 
jeinmes  Joignaient  Luis  enjans  l ms  de  L en- 
tree des  t ranfOis  en  Canada.  = Arrivée  au 
Lac  b flurgton  Dcjcripiion  de  ce  lac.  = 
î'iatF'o}  i^ask  ou  mujquaskesy  tribu  Indienne, 
Aventure  p en  l U uje,=:.  Conduite  à tenir  par 
les  t}  ajinuins  avec  les  éiain  ap'es  en  cas  de 
danger.  Trait  de  courage  a^un  guerrier 
Miujkohge,  fait  prijonnier  par  les  indiens 
Shavaneses.  = Autre  trait  ae  courage.  = La 
mort  parmi  les  Indiens  Jouvent  plus  à déji- 
rer  quà  craindre.  = Propojition  que  font  les 
Chippevays  du  no  d aux  \ie  l a ds  & aux  in- 
firmes. z=:.  Cérémonie  qui  Je  pratique  lorsqu\.S 
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envoy  uri  vledLard  ou  un  infitnu  dans  uft 
autre  cLimat,r=. 


T j A fatigue  que  mes  Canadiens  avoient  fouf- 
ferte  exigeoit  que  fon  fe  dilpofât  à hiverner, 
& m’engagea  à m’étjbîir  au  îac  la  Mort.  Le 
tsms,  d’ailleurs,  alloic  au  froid,  & menaçoit 
de  devenir  très  rigoureux  ; c’étoit  un  motii  de 
plus.  Après  que  nous  fumes  rafraîchis  , & que 
nous  eûmes  mis  nos  canots  en  fur.;té  , je  pris 
avec  moi  deux  Indiens  pour  chercher  un  endroit 
fur  lequel  il  me  fût  polfible  de  bâtir.  Nous  nous 
fixâmes  fur  le  côté  du  Le  où  nous  conflrui- 
fimes  une  cahutte  de  troncs  d’arbres  , de  trente 
pieds  de  long,  & de  vingt  de  large,  en 
deux  pièces  féparées  où  nous  drpofâmes  nos 
marchandifes.  Notre  premier  foin  fut  de  cacher 
nos  canots  dans  les  bois,  & notre  rum  fous 
terre  , à l’exception  d’une  petite  quantité  refer- 
vie  pour  notre  ufage  journalier.  Je  connois- 
lois  par  expérience  la  néceflîté  de  le  tenir  à 
i’abri  des  Indiens,  & d’ailleurs  notre  fureté 
perfonnelle  dependoit  effentiellemenc  de  cette 
précaution. 

Ayant  arrangé  toutes  nos  afiaires  domefti-* 
«jues,  & drelTé  notre  table  dans  le  defert , 
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flous  préparâmes  le  feu  d’hiver,  le  bois  étant 
très  difficile  à traniportcr  au  logis  par  les  tems 
rigoureux.  Dans  les  momens  de  Icifîr  nous  I haf- 
fions  , pour  augmenter  nos  p'ovifîons.  Elles 
n’auroient  pas  fuffi  a la  (ubflftance  de  notre 
monde;  nous  ne  ■voulions  pas  non  plus  nous 
repofcr  fur  l’arrivée  très  incertaine  des  Sauva- 
ges , qui  apportent  quelquetois  aux  trafiquans 
des  viandes  de  diveis  animaux.  Comme  la 
neige  commen^oit  à tomber  en  gr.^nde  quan- 
tité, nous  nous  trouvâmes  hors  d’état  de  laite 
de  longues  excurfions  faiis  les  fouhers  pr  près 
à la  travel  fer.  Dans  l’cfpace  d’une  quinzaine 
de  jours,  nous  chaflâmes  avec  beaucoup  de 
fuccès  & prîmes  une  qu-’utité  de  pe  its  animaux 
dont  nous  fiifions  nos  repis  j lurnalieis.  Ce  fs- 
cou  s arriva  fort  à propos  & lauva  le  blé'& 
la  graille.  Nous  étions  établis  depuis  environ 
trois  le m unes  lotfqu’il  nous  arriva  une  bande 
considérable  de  Sauvages.  iN’avani  av.-c  moi 
que  huit  Canadiens,  je  les  priai  de  fe  conduite 
avec  le*!  pla«  g’-andes  precautions  : nous  étions 
en  nombre  bien  inferieur  à eux,  dans  le 
cas  de  quelqu  s excès  d’ivreffe  de  leur  part, 
ros  propriétés  euffrnt  été  pillées  & nos  per- 
fonnes  immolées.  Heureusement  pour  moi , 
i’avois  des  hommes  fermes  qui  étoient  très-fa- 
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mil'arifés  avec  les  Indiei-s  du  nord  Ouefl,  Nous 
nous  convînmes  de  part  & d’autre,  i;ucuns  tra- 
fiquants n’ay  mt  encure  auparavam  pafié  l’hiver 
en  cet  endioit.  Le  grand  chef  qui  fe  n-'-.inmoit 
Kefconeck  me  fit  préfent  de  pelleteries  , dé 
viandes  fcches  , de  poilLm  &.  de  graines  (au- 
vages:  }e'  répondis  fur  le  chjmpa  certe  poli- 
telfe,  & d’une  manière  qui  me  pirut  le  fatisf  ire 
complettement.  Les  autres  Sauvages  vinrent 
alois  dans  ma  cahutre  un  à un  ( ce  qui  s’ap- 
pelle'une'^Hfe  indienne  9 danfant  & chantant  des 
chanfons  de  guerre.  Tous  , excepté  leur  chef, 
fç  placèrent  à terre  ; quant  a fui,  Ce  tenant  debout 
au  centre  de  la  tribu  avec  une  grande  dignité, 
il  nous  adrefTa  le  diieours  fuivant  ; 

y Angaymer  nocey  , va  hagua  mijjey  kt/y- 
goanyayor  kee  ^argeioone  ovay  batthtyage 
» Nrffùnnorbay  nogome  chwickca  K hchêe  ar^ 
y tavvay  vïnnin  , kitchée  morgufjey  cargo- 
neek  neennervind  ^argetoonc  artavvay  neen- 
y nervi nd  debvoye  nocey  banhtyage  mrekintar- 
» gan  omar  appezmeenequy , rruuCiquah  ^varbes 
y kidnee  menoach  ke^once.  =s 

C’e^  à-dire, 

» Il  efl  vrai , Père  , que  moi  & mes  jeunes 
v>  gens  fommes  heureux  de  te  voir  : comme 
» le  grand  maître  de  la  vie  a envoyé  un  tr»- 
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fîquant  pour  avoir  puié  de  nous  pauvres  Sati- 
na Vflges  , nous  employerons  nos  plus  grands 
«:  etlorts  à chaiTer  & à t’apporter  de  quoi  te . 

35  fatisraire  en  fourrures , pelleteries  & viandes 

* . . 1 ^ 

« d’animaux.  » 

t 

. Le  but  de  ce  difeours  étoit  de  m*er, gager  à 
leur  faire  de  nouveaux  prefents.  Je  répondis 
à leur  atiente,  en  leur  donnant  deux  barriques 
de  runi  qui  cortenoient  chacune  huit  gallons 
C 1 ) dq  cette  liqueur  temperée  avec  une  pe- 
tite quantité  d’eau,  félon  l’ufage  adopté  pan 
tous  les  trafiquants  , ^cipq  caro.tes  de,  ^tabac  , 
c’nquante  couteaux., dp,,, fcalpage,..  des.jicrres 
à fufi]  , de  la  poudre.^^des  balles,  &c.  ,Aux, 
femmes  ie  donnai,'.  d<?s  chapelets  quelques 
bagatelles,  &,aux  huit  chefs  qui  fe  trou- 
voient  dans  la  bande,  chacun  un  fufil  de  nord 

■ i- . ‘I-  ^ • -i-  ^ ' 

d’Ouefi: , une  chemife  d’Indienne , un  couteau 
de  fcalpage  , de  la  meilleure  trempe  , un 
furcroît  d’objets  de  munitions,  lis  reçurent  tous 
ces  dons  -avec  des  yo-kah  répétés  j ou  démonf- 
trations  de  joie.  • ' 

Les  femmes  qui  font , en  toutes  occafions. 


( I ) (<  Le  gallon  e!l  une  mefurc  contenant  environ  quatre 
p'.^res  Sc  demie . n c urc  de  Paris.  « Voyages  dans  Les  prrjes 
iffterieura  (<  i'Anhri^ué,  traduits  par  le  C,  Zithas , 1er.  y,  p. 
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les  efciaves  leurs  maris , reçurent  Tordre" 
do  Elire  des  cahuttes  d’ecorce  d’urbre,  cc  qu’ci- 
les  eurent  achevé  dans  i e'pace  d’environ  une 
heure,  Ôc  tout  fut  bientôt  di'pofe  pour  une 
déb  auche.  Quand  j’eus  fait  tranlporter  le  rur?i 
de  ]iia  demeure  à leur  vi^^vaum  , ('  i ) ils"^ 

commencèrent  à boire.  Cette  gaieté  dura  qua- 
tre jours  &;quatre  nui  s;  & malgré  toutes  nos 
précautions,  ( nous  avions  mis  en  fureté  leurs 
fufiis,  leurs  couteaux  & leurs  tomahavVs  ; deux 
jeunes  garçons  furent^  tués,  cc  Ex  hommes 
bîeflfs  p^r  trois  feiTimes  indiennes;  un  des  chefs 
fut  aulîi  mafiacré,  ce  qui  me  força  de  leur 
donner  plulieurs  objets  à enterrer  avec  lui  pour 
completter  la  cérémonie  ordinaire  de_  leurs  fu- 
Rérallles.  Les  débauches  font  très  nuihLles  à 
tous  les  partis,  & forcent  le  trafiquant  à des  dé-, 
psnfes  cunfiJérables  auxquelles  il  ne  pourroit, 
néanmoins,  fe  rufufer  fans  beaucoup  de  dan- 
ger. Le  cinquième  jour,  ils  furent  tous  très 
fobres , & témoignèrent  un  grand  regret  de 
leur  conduite,  pleurant  amèrement  la  perte  de 
leurs  amis. 

Le  iQ  Octobre,  ils  partirent  pour  la  chafTe, 
ce  qui  nous  caufa  un  grand  plaifir  ; car  il  nous 


f I ) Nom  àç  cabane  ou  da  tente  portatire  chez  les  Iiulicnj. 
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avoir  ér^  prefque  impolTible  ds  repofer  pendant 
Jeur  fcjour  avec  nous,  f-n  defcencianr  dans  leuis 
canots,  ils  chantèrent  la  chan  Ton  de  guerre  des 
morts  ; 

« IVobïndam  , Vnchee  manitoo , hagaartniffey 
Tt  hapïich  neatijjum  : =: 

C'eft-  à-dir&  , 

er  A^’aître  de  ta  v’e  , vols  moi  d’un  œil 
93  favorable  ; tu  m’as  donné  le  courage  d’ouvrir 
•»  mes  veines.  « 

Ayant  fait  un  monceau  de  bois  pour  le  feu 
d’hiver  à une  dlflance  convenable  de  la  de- 
meure corr^mune  , de  crainte  d’accidens , nous 
préparâmes  les  filets  pour  la  pêche.  La  glace’ 
étoit  épaitîe  de  trois  pieds  , & la  neige  tiès_ 
profonde;  nous  fumes  obligés  d’en  débarraffer 
îe  terrein  avant  de  pouvoir  creuler  les  trous 
OÙ  nous  devions  placer  nos  filets.  Dans  l’cf- 
pace  de  deux  mois  nous  eûmes  un  fufccs 
extraordinaire.  Nous  prîmes  dix-huit  mille  livres 
pefant  de  poiflon.  Nous  le  furpendîmes  par 
les  queues  à des  hâtons  pour  le  faire  geler  , 
& nous  le  ferrâmis  enfuire  au  magafin  de  nos 
p''ovifîons.  C’étoit  une  capture  avantageufe  pour 
nous,  rien  n’étant  moins  fur  que  la  pêche  dans 
le  milieu  de  Thiver,  ni  plus  douteux  qu«  le 

letour 
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retour  des  Indiens  pour  fubvenir  aux  befoinô 
des  trafiquants. 

En  été  les  pêcheurs  montent  les  lacs  auffi  bien 
que  des  rivières,  &:  leur  pêche  eft,  en  géné- 
ral, très  heureufe  au  pied  d’un  courant  profond 
ou  à l'embouchure  d’une  crique.  ( i ) Oès  que 
l’hiver  commence  , ils  pratiquent  une  grande 
ouverture  & y dépofent  des  filets.  Au  cœur 
de  l’hiver,  ils  font  un  petit  creux  dans  lequel 
ils  pêchent  à la  l'gne  & quelque  fois  ils  percent 
deux  trous  en  droite  ligne  au  travers  de  la 
glace,  pafl'ent  de  creux  en  creux  au  bout 
d’un  bâion,  une  corde  par  le  moyen  de  la- 
quelle ils  re  irent  le  filet  de  defious  la  glace, 
fouvent  avec  beaucoup  de  fuccès.  La  pêche 
eft  en  hiver  l’emploi  journalier  de  la  moitié 
des  hommes,  quoique,  dans  les  tems  rigoureux 
ce  foit  une  occupation  très  pénible. 

Au  commencement  de  Janvier  1778  , nos 
provifions  fe  trouvèrent  prefqu’epuifées  : il  ne 
nous  refioit  que  du  frais  de  poiffon  que  nous  ac- 
commodâmes avec  de  l’eau  chaude  & dont  nous 
vécûmes.  L’excelfive  rigueur  du  tems  ne  nous 
auroit  pas  permis  de  chercher  nos  filets  ; 8C 
malgré  cette  détreffe  occafionnée  par  le  défaut 


( I } * Crique  PU  rivière, 
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de  meilleure  nourriture  , nous  fûmes  obligés  de 
garder  le  logis  entretenant  un  bon  feu , & 
prefque  touj  ours  enveloppés  dans  nos  couver- 
turers,  ce  qui  nous  aftoiblilToit  extrêmement. 
Nous  teflâmes  clans  cet  état  d’inaction  pendant 
quelque  tems;  mais  la  faim  devenant  très  prel- 
fantè,  je  fortls  de  cette  langueur  5:  propofai 
à mes  gens  de  faire  des  trappes  à martre  \ à 
quoi  ils  fe  difpofcrent  avec  beaucoup  d’empref- 
lemv.nr.  Lorfqu’ils  en  eurent  fait  un  nombre 
fvffifant , ils  les  placèrent  dans  les  bois,  à la 
di.l  nce  d’environ  detrx  milles  de  notre  maifon. 
T. nuis  qu’ils  étoieni  employés  à cette  occu-, 
pa  ion,  j’étois  demeuié  feul  ; il  étoit  néceflaire 
que  quelqu’un  rcûat  en  .cas  d’arrivée  des  Sau- 
vages. Le  premier  jour  , mes  gens  furent^ 
heureux;  ils  •revinrent  avec  deux  ratons,  trois 
lièvres  & quatre  rats  mufques  ; nous  en  fîmes 
notre  repas.  le  jour  fuivant;  & quoique  nous 
n*y  t-ouva(lions  pas  grand  goût,  ce  fut  un 
fecours  arrivé  très  à propos  , & qui  nous  don- 
na les  moyens  de  pouiTuivre  avec  plus  de  cou- 
rage l’dfoire  où  nous  étions  engagés.  Nous 
attendions  impatiemment  des  jours  plus  heureux. 

En  peu  de  tems  nous  nous  retrouvâmes  au 
dépourvu”,  mes  gens  commencèrent  à per- 
dre coiirage  ; ce  qui  me  détermina  à propofer 
un  voyage  jufques  au  lac  Münontoyc,  Nous 
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l'a\ions  que  M.  Shau  , un  de  nos  Confrères 
mifîquans  , y avoir  palTé  l’hiver  , pour  tâcher 
de  fe  procurer  du  ris  fauvage  qui,  au  rapport 
des  Indiens,  croifi'oit  en  ce  lieu  jufques  dins 
les  marais.  Les  Canadiens  approuvèrent  mon 
projet  , & me  dirent  qu’ils  efi  croient  être  en 
état  de  pourvoir  à leur  fubfiftance  jufques  à 
mon  retour.  Avant  mon  départ  nous  fûmes  for- 
cés de  tuer  un  chien  favori  appartenant  à Jojepk 
Bonneau  un  de  mes  gens  , ce  qui  nous  affligea 
beaucoup,  parce  qu’indépendamment  de  l’atta- 
chement que  nous  avions  pour  lui,  c’etoit  un 
animal  très  utile.  Le  matin  du  jour  fùivant , je 
mis  mes  fouliers  pour  la  neige,- & déterminai 
un  Indien  & fa  femme  que  j’avois  par  hazard 
avec  moi , & qui  étoient  venus  nous  trouver 
au  retour  de  la  chalTe  où  ils  avoient  tué  hx 
lièvres  , à m’accompagner,  leur  promettant 
pour  récompenfe  de  leur  donner  du  rum  quand 
je  reviendrois;  ils  y confentirent  , &:  bien  m’en 
prit;  car  je  n’aurois  jamais  pu  trouver  le  chemin 
fans  un  guide. 

Nous  partîmes  avec  les  fix  lièvres  & mar- 
châmes quatre  jours  fans  rien  tuer  ; c’étolt  un 
malheur , mais , grace  à la  petite  provifion  quo 
nous  portions  avec  nous,  nous  fubfifiâmes  afflez 
bien.  Le  quatrième  jour  environ  une  heure 
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avant  le  coucher  ‘du  foleil , nous  fîmes  halte 
â une  petite  crique,  trop  profonde  pour  être 
guéable  , & tandis  que  l’Indien  m’aidoit  à 
faire  un  radeau  pour  la  traverfer  plutôt  que 
de  nager,  par  un  froid  aufli  rude,  contre 
un  courant  trop  fort  , je  regardai  autour  ce 
moi  & n’appercus  plus  fa  femme  ; je  n’en 
eus  que  plus  de  chagrin , le  foleil  éioit  fur 
le  point  de  fe  coucher , je  mourois  d’impa- 
tience de  gagner  la  rive  oppofée  pour  camper 
avant  la  nuit.  Je  demandai  à l’Indien  ce  qu’elle 
ctoit  devenue  ; il  fourit  & me  dit  qu’il  la 
fuppofoit  dans  les  bois  , occupée  à drelTer  un 
piège  pour  quelque  perdrix.  Au  bout  d’environ 
une  heure  elle  revint  tenant  dans  fes  bras  un 
enfant  nouveaumé  , & s’approchant  de  moi 
elle  me  dit  en  Chïpptway  : u 
nask  Payfh.  ik  fhomagonifh,  » = 

C efl  à dire: 

» Voici,  Anglais,  un  jeune  guerrier.  » On 
dit  que  les  femmes  Indiennes  mettent  au  mon- 
de leurs  enfants  avec  très  peu  de  douleurs , 

1 ) mais  je  regarde  cela  comme  une  idée. 
Elles  font , il  eft  vrai  , fortes  & courageufe*  ; 


( I ) « Les  femmes  fauva'’cs,  pour  l’ordinaire,  accouchen 
fans  peine  Se  fans  aucun  fccours.  » Journal  hijlorique  d'un  voya^ 
g€  dans  l'Amériqut  ftcttnirionale , par  U P,  Charlevoix,  Letirt 
pag,  iSiL 


C Îîy  ) 

& fupportent  la  fatigue  jufques  au  moment 
clc  leur  délivrance  , mais  cela  ne  prouve  pas 
qu’elles  foient  exemptes  de  re/Tentir  les  dou" 
leurs  communes  à toutes  les  perfonnes  de  leur 
fexe  dans  des  épreuves  auffi  critiques.  '(  i ) 
On  cite  une  jeune  femme  de  la  nation  dea 
Ears  qui  fut  en  travail  un  jour  & une  nuit 
fans  pouffer  un  feul  cri,  La  force  de  l’exem- 
ple agiffant  fur  leur  vanité  , ne  permet  pas  à 
ces  pauvres  créatures  de  montrer  une  foiblelïe, 
ou  d’exprimer  la  douleur  qu’elles  éprouvent, 
de  peur  fans  doute  , que  le  mari  ne  les  re- 
garde à l’avenir  comme  indignes  de  fon  atten- 
tion , & ne  méprife  egalement  & la  mere  & 
l’enfant  ; à la  moindre  humeur,  il  lui  diroit 
que  l’enfant,  fi  c’eff:  un  garçon,  ne  fera  jamais 
un  guerrier;  fi  c’eft  une  fille  , qu’elle  aura  un 
cœur  lâche  , Sc  que  la  nature  n’a  deftiné  nî 
l’un  ni  l’autre  à la  vie  fauvage. 

Je  crois  qu’on  ne  difputera  pas  aux  femmes 
Indiennes  d’aimer  leurs  enfants  avec  autant  de 
tendrefle  que  les  mères,  dans  les  états  les  plus 
civilifés  peuvent  fe  vanter  de  chérir  les  leurs; 
on  pourroit  en  citer  mille  preuves.  Une  mere 


( I ) < Il  s’en  trouve  pourtant  quelquefois  qui  font  longtcni* 
en  trivail  2c  foufftent  beaucoup.  » [bid, 
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allaite  Ton  enfant  jufques  à ce  qu’il  ait  atteint 
l’àge  de  quatre  ou  cinq  ans,  quelquefois  même 
de  fix  ou  fept.  Des  leur  enfance  elles  s’attachent 
à leur  infjîirer  des  fentimens  d’indépendance* 
On  ne  dit  point  qu’elles  les  frappent  ou  les 
grondent  jamais  ; elles  craindroient  d’afîoibllr 
ces  inclinations  martiales  qui  doivent  faire  un 
jour  l’ornement  de  leur  vie  & de  leur  carac- 
tère : dans  toutes  les  occafions , elles  évitent 
de  les  contraindre , afin  de  leur  laifTer  toute 
la  liberté  avec  laquelle  elles  défirent  qu’ils  pen- 
fent  & qu’ils  agifl'ent.  ( i ) S’ils  meurent,  elles 
pleurent  leur  perte  avec  une  douleur  fincère  , 
ik  même  pendant  plufieuis  mois  après  leur  mort, 
elles  verferont  des  larmes  fur  la  tombe  de  leurs 
cnfans  qui  ne  font  plus.  La  nation  des  Sauva- 
ges appellee  Bijcatonges , ou  par  les  François, 


( I ) (i  II  ne  fe  peut  rien  imaginer  au  delà  du  foin  que  les 
mcres  prennent  de  leurs  enfaiis  candis  qu’ils  font  au  berceau  : mais 
du  moment  qu’elles  les  ont  fevrés,  elles  les  abandonnent  abfolu- 
ment  à eux  mêmes;  non  par  dureté  ou  par  indifference,  car  elles 
ne  perdent  qu’avec  la  vie  la  tendrede  qu’elles  ont  pour  eux , 
niais  parce  qu’elles  font  peefuadées  qu’il  faut  laijfer  faire  la  na- 
ture & ne  la  gêner  en  rien.  » Journal  hijlorique  6 c.  par  le  pere 
£harlevoix.  Lettre  XIX , pag.  288. 

« Une  mère  qui  voit  fa  fille  fe  comporter  mal , fe  met  à pleu- 
rer ; celle  ci  lui  en  demande  le  fujet  & elle  fe  conteme  de  lui 
dire  : tu  me  déshonores  ; il  eft  rare  que  cette  manière  de  repren- 
dic  ne  foit  pas  efficace,  t>  Ihid.  Lettre  XXIII , pag.  52b. 
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plearturs  fe  lamente,  dit- on  , plus  amèrement 
à la  nuiflance  d’un  enfant  qu’à  fa  mort:  ils  ne 
voyent  dans  fa  mort  quhln  voyage  dont  U re- 
viendra ; mais  fa  nailFance  , ils  la  regardent 
comme  l’entrée  dans  une  carrière  de  périls  & 
d infortunes.  ( I j 

Auiîîtot  qu’un  enfant  efl:  né,  Ci  c’efl  en  été, 
la  mère  defeend  dans  l’eau,  y plonge  l’enfant» 
elle  l’enveloppe  dans  une  petite  couverture , 
l’attache  fur  une  planche,  couverte  de  moulTe 
lèche,  dans  la  forme  d’un  fonds  de  corbeille, 
avec  un  cerceau  fur  le  fommet  où  la  tête  re- 
pofe  pour  la  préferver  des  injures  du  tems. 
En  hiver , on  l’habille  avec  des  peaux  aulîi 
bien  qu’avec  des  langes.  Dans  les  chaleurs  de 
l’été  , on  jette  une  gaze  fur  le  jeune  Sauva- 
ge , pour  le  préferver  des  mofquitos  qui  font 
très  incommodes  dans  les  bois.  ( 2 ) La.  planche 


[ I ] Que  d roient  donc  ces  profonds  penleurs  , ces  héracUtes 
du  nouveau  monde  s’ils  vivoient  au  milieu  de  nos  fo:ictcs  li  fié- 
r«s  de  leur  civilifacion  ! S’i’s  y pouvoient  contempler  le  trifte  ou- 
vrage des  pallions  qui  nous  tyrannilcnt  , 2c  les  maux  qui  nous 
délolcnt S’ils  coimoiû'oicnt  les  funclles  clfets  de  l’am’oition,  de 
la  cupidité,  de  la  haine,  de  la  calomnie!  Alors,  ians  doute, 
ils  beniroient  encore  leur  deftince  , 2c  pcnfcroient  que  fi  le  bon- 
heur cKifie  quelque  part,  fur  la  terre,  le  Sauvage  en  cft  plus 
près  que  l'homme  facial  Note  du  tnduâeur. 

[ 2 ] «<  lies  moue., es  font  fort  importunes  , non  feulement  là 
on  nous  etjçms , mais  encore  aulli  paitgut  le  nouveau  monde  & 
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fi’r  laquelle  l’enfant  eft  placé , eft  attachée  au 
front  de  la  mère  avec  un  large  ceinturon  de 
laine  filée  , &c  lui  pend  derrière  le  dos  ( i ). 

Lorfque  les  Français  prirent  poftellion  du 
Canada,  les  femmes  n‘avoient  ni  toiles  ni  mail- 
lots. Toute  leur  layette  confîftoit  en  une 
efpéce  de  baquet  rempli  de  poufficre  de  bois 
pourri  fee , aulïi  douce  que  le  plus  beau  du- 
vet & do»t  l’objet  étoit  de  fecher  la  moiteur 
de  l’eiifanr.  On  y plaçoit  l’enfant  couvert  de 
riches  fourrures  & attaché  par  en  bas  avec 


♦U  BitTil  meme,  v»  Jiijfoire  de  la  nouvelle  France  , j>ar  Marc  Lts~ 
carhot , liv.  j , chap  X,  pag.  715. 

« Eft  & aliud  mufearum  genus  tam  exile  ut  acicm  oculorum 
penè  eHugiant , dolorc  primum  adelTe  fentiantur.  » Hifioriæ  Ca- 
nadenfis  , lihro  primo  , pag  56. 

Voici  ce  que  dit  de  ces  môuchcs  importunes  le  flibulher  Ra- 
veneau  de  Lufl'an  qni  trarerfa  en  1688  l’ifthme  de  Panama  en 
TCTcnaBt  de  la  mer  du  Sud. 

« Quand  let  Indiens  du  Cap  de  Gracias  Ifiios  font  pris  du 
fommeil , ils  font  un  trou  dans  le  fable  où  ilt  se  couchent , & 
enfuite  ils  fc  recouvrent  avec  le  même  fable,  ce  qu’ils  font  pour 
fe  mettre  à couvert  des  infultcs  des  Moujliques , dont  l’air  eft  le 
plus  fouvent  tout  rempli.  Ce  font  de  petits  moucherons  qu’on  fent 
plutôt  qu’on  ne  les  voit  Sc  qui  ont  un  aiguillon  iî  piquant  Sc  l'î 
Tenimeux,  que  lorfqu’ils  l’appuyent  fur  quelqu’un  , ilfcmblcquc 
«e  foit  un  dard  de  feu  qu’ils  y lancent. 

Ces  pauvres  gens  font  li  touiraeutés  de  ces  fâcheux  infeCes 
quand  il  ne  vente  point,  qu’ils  en  deviennent  comme  epreux. 

[ / ] Voyez  les  études  de  la  nature  de  Lerna:din  de  S.  Pierre, 
Xom.  étude  12,  pag.  75  2c  76  , d’où  j’ai  tire  cciic  nota 
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de  forts  cordons  de  cuir.  La  pouffîere  étoîc 
renouvellée  aulli  (buvent  que  la  nécefïîté  l’exi- 
gcoit  jufqucs  à ce  que  Tenfant  fût  fevré. 

Parmi  les  Indiens  civilifés  jufques  à un 
certain  point,  les  femmes  nourriflent  leurs  en- 
tants avec  une  bouillie  faite  de  bled  indien  8c 
de  lait  , ü l’on  peut  s’en  procurer  ; mais  dans 
les  parties  plus  feptentrionales  ôc  plus  éloignée» 
des  Européens,  on  fubftitue  du  ris  & des  grai- 
nes fàuvages  dont  on  ôte  les  cofles  qu’on  pii» 
entra  deux  pierres  & qu’on  fait  bouillit  dans 
J ’eau  avec  du  fucre  d’érable:  ce  manger  palTe 
pour  très  nourrifïànt,  & avec  du  bouillon  fait 
de  chair  d’animaux  & de  poilTon  qu’on  eft 
fou  vent  à portée  de  fe  procurer,  il  ne  peut 
manquer  de  foutenir  & fortifier  l’enfant.  Dans 
plufieurs  tribus  d’indiens  on  fait  une  bouillie 
de  ûtgavite  , d’une  racine  appelée  toquo  , efpece 
de  ronce  qu’on  lave  & qu’on  fait  fécher.  On 
la  broyé  enfuite,  & on  en  fait  une  pâte  qu’on 
cuit  au  four  & qui  eft  agréable  au  gout,  mai* 
d’une  qualité  très  aftringente.  C’eft  leur  pain 
ordinaire. 

A notre  arrivée  au  lac  Efturgeon  , comme 
le  tems  étoit  mauvais,  nous  campâmes  trois 
jours , ce  qui  me  donna  la  facilité  de  faire 
quelques  oblervations  fur  ce  lac.  Je  n’en  avois 
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pu  faire  aucune  loiTque  je  le  traverfal  dans 
uia  route  au  lac  la  Mort. 

Le  It.c  Edurgeon , lelon  les  calculs  des  In- 
diens, eft  d’environ  cinq  jours  de  trajet  par 
eau.  La  largeur,  en  quelques  endroits,  ell , 
d’à  peu-prcs  trente  milles.  Il  s’y  trouve  un 
nombre  de  petites  îles  qui  abondent  en  lièvres» 
perci  ix  ët  oifeaux  tauvages.  Les  Indiens  qui  le 
fréquentent  font  les  ou\ts  Mujquajà 

qui  parlent  la  langue  Chippewjy*  Us  font  ha- 
bituellement plus  llationnaiies  que  les  autres 
Chippevays.  Ils  abandonnent  peu  les  terres  &c 
font  cxcellens  chafleurs.  M.  Carver  indique  dans 
fa  carte  un  village  conduifant  à la  rivièie  Ste. 
Croix  qu’il  pre'tend  appartenir  aux  Chrppeways 
errans  : mais  je  penfe  que  toute  la  nation  , à 
quelques  exceptions  près  , peut  être  appellee 
err.mte,  dans  la  plus  ftricîe  acception  du^mot. 

1 e premier  jour  de  notre  campement  nous 
tuâmes  un  lièvre  , limes  des  hameçons  avec  des 
os  de  cuilîe  & y attachâmes  des  appâts  de 
via?  de  Les  lignes  étoient  d’écorce  de  lauie  cou- 
pée par  morce>;ux  trelTés  fortement  enlembîe. 
Nous  eûmes  un  grand  fuccès,  car  nous  attra- 
pâmes non  feulemeni  de  quoi  fuffire  à nos  befoins 
prelens,  mais  encore  pour  le  relie  de  notre  voya- 
ge au  lac  Mariontoje» 
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Le  jour  d’avant  notre  arrivée  nous  tuâmes 
deux  loutres  dont  je  me  propofai  de  faire  un 
préient  à M.  SAaw  , ne  doutant  pas  que  la 
chair  de  quelqu’anima!  ne  lui  fut  très  agréable, 
à ralfon  de  l’inclémence  du  tems,  & préfumant 
fa  firuation  aulîi  fâcheufe  que  la  nôtre  , excepté 
quant  à Taniclc  des  graines  fauvagcs.  Lorfque 
nous  fumes  arrivés  à fix  milles  , environ , du 
lac,  nous  rencontrâmes  un  petit  parti  d’indiens 
qui  nous  allarmèrent  par  Je  lécifd’un  délordre 
effjayanr  furvenu  parmi  ceux  de  leur  tribu  & 
occâfionné  par  la  mort  de  trois  d’entr’eux  tués 
par  les  Sauvages  de  la  Baye  d Hudfon.  Us  nous 
dirent  qu’ils  croyoient  que  M.  Shaw  avoit  été 
facrifié  à leur  fureur  , & qu’ils  les  avoient  en- 
tendus fe  confulter  entr’eux  pour  la  perte  de 
ce  trafiquant.  Ils  déploroient  amèrement  leur 
impuilTance  de  le  fecourir,  n’érant  pas  meme 
aiïe?.  torts  pour  venger  leurs  injures  perfonnel- 
les  ; ils  promirent  au  refie  de  m’accompagner 
fur  la  route  aulîi  près  de  la  demeure  de 
Shaw  que  leur  fureté  pourroit  le  permettre. 

Quand  nous  eûmes  pris  quelques  rafraichiîTe- 
ments  nous  pourfuîvimes  notre  voyage  jufques 
à deux  mifies  de  la  malfon.  Us  crurent  alors 
prudent  de  miC  quitter , me  fbvihaltant  un 
hcure.ix  fucccs  fe  retirèrent  dans  les  bo;s  par 
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un  chemin  différent  pour  éviter  d’etre  apperçuy 
Sc  promirent  d’y  refter  jufques  à mon  retour. 
Mon  Indien  & fa  femme  ne  fe  foucièrent  pas 
d’aller  plus  avant  craignant  aufli  les  Sauvages 
de  la  Baye  d’Hudfon.  J’avoue  que  ma  polition 
éîoit  très  défagréable  , & je  délibérois  fur  la 
marche  que  j’avois  à fuivre  pour  parvenir  au 
fecours  d’un  trafiquant,  mon  contrere,  pour 
me  preferver , en  meme  tems  , moi  meme,  de 
tout  malheur.  Me  fiant  fur  le  fuccès  que  j’a- 
vois  eû  à réprimer  de  pareils  défordres  occa- 
honnés  par  l’ivreffe , & convaincu  que  je  con- 
iioilfois  aulli  bien  que  perfonne  le  caractère  des 
Indiens  livrés  k la  funelle  influence  des  liqueurs 
forces  , je  ne  doutois  pas  que  quelques  in- 
fructueux que  puffent  être  mes  efforts  pour 
tirer  M.  Shaiv  de  fa  pofiition  périlieufe  , Je 
ne  dûffe  être  à portée  de  me  fauver  en  cas 
d'une  attaque  : & comme  une  idée  heureuse 
en  fait  fouvent  naître  une  autre,  & établit  par 
degré  la  confiance  dans  l’efprit,  je  voyols  déjà 
en  efpérance  M Shau^  délivré,  & cette  idée 
me  combloit  de  fatlsfaction.  Encouragé  par  ces 
agréables  penfées,  je  me  déterminai  à faire  pour 
Je  fauver  les  efforts  les, plus  extraordinaires, 
continuai  ma  marche  lans  plus  de  délai.  Lorlque 
e fes  arrive  à un  quart  de  iï:i!le  de  la  fcène 
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de  dlfcordc,  j’entendis  un  cri  de  guerre  très 
violent  & très  aigu  ; & quoique  accoutumé  à 
de  telles  clameurs  , je  fus  très  allarmé  & fends 
chanceler  ma  rélolution  , Tachant  que  la  rage 
des  Indiens  ivres , portée  à un  certain  point, 
ne  connoît  pas  de  bornes,  combien  d’ailleurs 
il  ctoit  difficile  de  les  ramener  fur  le  compta 
de  l’homme  qu’ils  avoient  malheureufement  pris 
en  averfion.  Soutenu  cependant  pan  I’eTpoir  de 
me  conduire  en  brave  guerrier , & me  rap- 
pellanc  le  tems  où  j’avois  fubi  au  pays  Plat 
la  cérémonie  de  l’adoption,  je  penfai  qu’il 
n’étoit  pas  d’un  homme  de  courage  de  s’effrayer 
du  danger,  & m’enfonçant  dans  les  bois,  j’ap- 
perçus  bientôt  ces  efprits  infernaux,  car  il  ne 
me  feroit  pas  poffible  de  leur  donner  un  autre 
nom. 

Je  reffai  quelques  minutes  en  embufeade , 
écoulant  avec  grande  attention,  j’entendis  bien- 
tôt fun  d’eux  s’écrier  en  langue  Chippeway  : 
hdguarrnijfey  mornooch  gunnifar  cufhecance, 
Cefl-à-dïrt  , 

» Je  n’entends  pas  qu’on  tue  le  Chat,  oj  Nom 
donné  à M.  Shaw  par  les  Indiens  à caufe  de 
la  foibleffe  de  fa  voix.  Cela  me  prouva  qu’il 
ctoit  encore  vivant  quoique  dans  le  plus  im- 
minent danger»  Je  fis  toute  la  diligence  poffible 
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pour  arriver  a la  maifon  , & je  trouvai  les 
Sauvages,  hommes  &.  femmes,  dans  l’état  d'ivref- 
fe  le  plus  complet.  Les  cabanes  avoient  été 
abattues,  les  canots  floîoient  au  gré  du  courant, 
& le  tout  formoit  la  fcène  de  défordre  la  plus 
effrayante  que  j’eufTe  jamais  vue.  Il  ,avoit 
auHi  un  vi.  ux  indien  & une  femme  que  j’ap- 
pris depuis  être  fa  mère,  étendus  mens  fur  la 
neige  par  le  coté  du  lac.  Je  fis  pluficurs  ef- 
forts pour  pénétrer  dans  la  maifon  , mai  j’en 
fus  empêché  par  les  Sauvages  qui  me  tenoient 
en  arrière  , m’embraifant  & me  difant  qu’ils 
m’aimoient , mais  qu’il  ne  falloir  pas  que  j’en- 
freprifle  de  fecourir  le  CÂar.  A la  fin  , je 
parvins  avec  une  difficulté  incroyable  à leur 
perfuader  de  m’accompagner  & je  refl'entis  une 
joie  extrême  d’avoir  eu  un  fucccs  pareil  'dans 
une  entreprife  qu’il  eût  été  dangereux  de  for- 
mer pour  tout  autre  qui  'n’auroit  pas  connu 
a fond  la  langue  & le  caracière  des  -Sauvages, 
gc'  qui,  en  même  tems , n’anreit  pas  eu  aüez 
de  fang-  froid  & de  retenue  pour  entendre  leurs 
déraifonnements  avec  patience  &;  modér.,tion. 

Je  m’adreffiii  alors  au  plus  fobre  des  chefs  , 
& m’informai  de  lui  qu’elle  éto  t la  caufe  de 
la  cifpute  ; il  me  dit  que  M.  Shaw  ^ au  lieu 
d’être  un  Chat  ^ étoit  un  Chien  \ parce  qu’il 
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leur  avoit  rcfüfc  du  rum  , 6c  que  quoique  lui  & 
le  refte  de  la  tribu  fuflent  heureux  de  me  voir 
d’après  ce  qu’ib  avolent  entendu  dire  de  ma 
tendre  affection  pour  les  Sauvages  , je  ne  de- 
vois  pas  tenter’'  de  fécourlr  ce  trafiquant  , 
qu’ils  étoient  maîtres  du  w'igwauru  & non 
pas  lui  , & qu’il  étoient  réfolus  de  ‘fe  pro-_ 
curer,  avant  le  point  du  jour,  tout  le  rum 
qui  étolt  en  fa  pofTcflion.  ’ . * 

On  pourrolt  donner  avec*  fondement  le‘  nom 
de  fort  à la  maîfon  de  M.  Sluxw\  elle  était 
défendue  par  des  piquets  élevés  qui  en  ren- 
dolcnt  f accès  difficile  aux  Indiens  , & il  avoit 
pris  la  précaution  d’en  fermrr  la  porte  exté- 
rieure auffi  bien  que  celle  de '‘dedans.  Je  dis 
au  ehef  que  mon  intention  n’étolt  pas  de  me 
mêler  de  l’affaire;  que  je  pafldls  , par  événe- 
ment, dans  ma  route  fur  le  lac  Rouge,  & que 
je  ne  devois  m’arrêter  que  pour  me  repofer. 
Cette  affurance  lui  fit  grand  p'iaifr  parcequ’il 
favoit  que  M.  Sha'w  n’avolt  qu*un  homme  dans 
fa.  maifon,  le  refte  avec  l’Interprète  étant  à la 
recherche  des  provifions,  de  ^maniéré  qu’à  mon 
départ  il  ne  fe  trouveroit  ‘pas'  une  force  fuffi- 
fante  pour  les  empêcher  d’aller  plus  avant.  Je 
les  vis  fi  décidés  à exécuter  leur  projet,  que 
û j’euffe  marqué  la  moindre  intention,  la  plus 


( IsS  ) 

légère  volonté  de  (ecourir  ce  malheureux,  j’au- 
rois  probablement  été  expédié  fans  beaucoup 
de  cérémonie.  Les  effets  du  rum  qu’ils  avoient 
déjà  bu,  avoient  tellement  échauffé  leurs  efprits 
qu’il  ne  falloit  rien  moins , pour  les  fatisfaire, 
que  leur  abandonner  toute  la  provifion , & je 
fuis  perfuadé  que  fi  la  moitié  d’entr’eux  avoir 
péri,  le  refte  auroit  fans  héfiter  , rifqué  fa 
vie  pour  l’obtenir.  Voulant  éviter  leur  Coup- 
çon  qui  fans  doute  auroit  été  funefte  à M. 
Shaw  Sc  à moi-même,  je  quittai  le  chef,  Sc 
épiai  le  moment  favorable  de  m’en  retourner 
fans  être  découvert.  Heureufement  les  Indiens 
n’avoient  pas  bu  tout  le  rum  que  M.  Sliaw 
leur  avolt  donné,  & le  chef,  aufîitôt  que  je 
l’eus  quitté,  revint  à la  maifon  pour  boire 
de  plus  belle  & rendre  compte  de  l’entretien 
qui  avoit  eu  lieu  entre  lui  & moi,  le  refte  de 
la  bande  s’étant  retiré  dès  que  la  conférence 
avoit  commence'.  Voyant  que  la  côte  étoit  dé- 
baraffée,  je  marchai  fans  être  obfervé  jufquau 
fort,  & je  prononçai  très  haut  quelques  paroles 
tant  en  français  qii’en  anglais.  M.  Sha'^'  Sc 
fon  homme  m’entendirent , & reconnaiffant  ma 
voix  éprouvèrent  une  joie  inexprimable.  Son 
homme  furtout  , qui  étoit  un  Canadien  , fut 
«nchanté  : il  reffentoit  de  grandes  frayeurs  ^ 
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cct  hiver  étant  le  premier  qu’il  eût  palTé  avec 
les  Sauvages.  A mon  approche  je  l’entendis 
s’écrier  avec  la  plus  grande  force:  « mon  Dieu 
« que  je  fuis  content , notre  ami  eft  arrivé  , 

autrement  nous  ferions  f Je  compte 

* aflûrément  que  nous  ferons  bientôt  libres  , 
a mon  cher  Bourgeois.  « Il  ouvrit  à l’iaftant 
la  porte  , j’entrai  avec  précipitation  & les  fé- 
licitai fur  l’efpoir  que  j’avois  de  déconcerter 
les  Indiens,  réfolu  à tous  les  rifques , à vivre 
ou  à mourir  avec  eux.  M.  Sh<a.w  me  remercia 
des  marques  d’amitié  que  je  lui  donnois  & me 
raconta  fur  le  champ  en  peu  de  mots  la  feene 
qui  avoit  eu  lieu.  Il  me  dit  que  les  Indiens 
de  la  Baye  d’Hudfon  étoient  venus  le  trouver 
avec  très-peu  de  pelleteries , & qu’après  le 
traité  à ce  fujet,  I!  leur  avoit  donné  beaucoup 
plus  de  rum  qu’ils  n’axtoient  droit  d’en  attendre» 
qu’au  lieu  de  s’en  contenter.  Ils  avoient  infif- 
te  pour  en  avoir  davantage  ; que  dans  la 
chaleur  de  i’ivrelTe  ils  avoient  tué  un  Indien  & 
fa  m.ère,  & avoient  eflayé  de  mettre  le  feu  à 
fa  maifon  avec  du  bois  pourri  qu’ils  lançoient 
contre  elle  tout  enflâmé  en  l’attachant  à la  pointe 
de  leurs  flèches.  Après  avoir  écouté  foil  hif- 
teire  , je  l’engageai  à prendre  courage  & lui 
conlcilhii , lorfquc  les  Indiens  reparoîtroient 
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pour  exécuter  leur  projet,  d’affecter  de  l’in- 
différence pour  leurs  menaces. 

Tandis  que  nous  nous  livrions  à cet  entre- 
tien, je  découvris  à peu  de  diftance  de  la  niaifon 
trois  des  chefs  converfant  enfemble,  & je  ne 
doutai  pas  qu’ils  ne  s’occupafl'enc  des  moyens 
d’exécurèr  leur  deffein.  Comme  ils  approchoient 
je  criai  à eux  & les  invitai  à entrer  dans  la 
maifon  : ils  avancèrent  fur  le  champ  8^  marchè- 
rent un  à un  avec  des  regards  perfides  que 
l’atrocité  du  projet  qu’il  vouloient  exécuter  , 
ne  leur  permettoit  pas  de  diflimuler.  Je  leur 
parlai  fans  le  moindre  embarras  affectant  le 
plus  grand  fang-froid  ; je  leur  demandai  s’ils 
étoient  fobres  ; avant  qu’ils  me  fiffent  une  ré- 
ponfe  , le  refte  de  la  bande  vint  à la  porte, 
mais  n’entra  point  ; le  principal  chef  me  dit 
alors  qu’ils  étoient  très  fobres , témoignant 
un  grand  regret  de  la  conduite  qu’ils  avoient 
tenue,  & m’affura  qu’à  préfent  que  l’eau  de  vie 
avoit  perdu  fa  force  , ils  reconnoifl'oient  leur 
folie  , mais  qu'ils  étoient  certains  que  le  mau- 
vais efprït  avoit  quitté  leurs  cœurs. 

Je  .leur  dis  que  le  maître  de  la  vie  étoit 
fâché  contr’r.ux,  & qu’ils  ne  méritoient  pas 
de  fuccès  à la  chaffe , d’après  leur  mauvaife 
conduite  à l’égard  du  tiafiquant  qui,  comm« 
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le  plas  tendre  père  , avoit  foulage  leurs  befoîn*. 
Je  leur  prélentai  alors  du  tabac  à'  fumer  en 
confeiî  ; ils  le  reçurent  très  bien:  regardant 
alors  fièrement  le  chef,  je  leur  parlai  de  la  ma- 
nière fuivante  : 

» KeennQr  Jf^ind  ojern-ar  Woke  Viee  Wabindan 
indenendum  kee  kee  noney donc  kitckee  ma- 
M n 'noo , ojey  candan  opin  JJ^eene  aighter  ojey 
» petoone  noW eitïng  guyak  debarchemon  kay- 
5*  gait  nin  oathty  hapadgey  nee  ^Woke  keen- 
'll nerjyind  equoy  keè  janis  goyer  metach  no^ 
gome  guddcr  barchemon  hunjyta  O,  nifhf/iijhiri 
33  arta^way  Winnin  kaygait  nee  ^argetoone 
. » artaw'^^y  JVinnïn  metach  kakaygor  matches 
33  manïtoo  gayyack  netnnerwind  oathty  mor- 
noock  kcQ,  appay  omar  neegee*  33 

C^eft  à-dire  : 

33  Vous , chefs  3 & autres  membres  de  la. 
33  tribu  , dont  les  yeux  font  ouverts,  j’efpère 
<c  que  vous  prêterez  l’oreille  aux  paroles  de 
33  ma  bouche.  Ze  maître  de  la  vie  a ouvert 
33  mon  cerveau  & fait  foujffler  à ma  poitrine 
« des  paroles  amicales.  Mon  cœur  efl:  rempli 
te  de  fentimens  pour  vous,  pour  vos  femmes, 
33  pour  vos  enfans  ; & ce  que  je  vous  dis  en 
33  ce  moment  procède  de  la  racine  des  fenti- 
niens  de  mon  ami  qui  reclame  fa  maifon  & 

I 2. 
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>*•  m'i  dît  que  Ton  cœur  étoit  ouvert  pour  vous 
« à votre  arrivée,  mais,  malgré  fa  bonté,  le 
mauvais  efpri-t  s’étoit  emparé  de  vous  , ce 
33  qui  l’a  rendu  fort  malheureux,  quoiqu’il  ef- 
« pérât  que  le  maître  de  la  vie  changeroit 
« vos  difpofitions  & vous  rendroit  bons  Indiens, 
« comme  vous  aviez  coutume  d’être.  33  A ce 
difeours  un  des  chefs  répondit  ainfi  : 

Kay  gau  amik^  kee  aîghter  annaboycajjey 
» omar  hapadgey  • o , n'ifhs hifhj hin  kee  deha~ 
33  chemon  nogome  neennirwhid  ojey  jlooteWar 
33  cockinnor  nee  dofkeemierway  miig  kee  deb- 
» Woye  neccarn'is  hapadgey  fannegat  neenner- 
» wïnd  ha  lûfhinnorbay  kay gWotch  nnnaboycaj- 
5>  fey  0^0 nie  feuttay  Tf^abo  ojey  minniquy 
» neennerwind  angayme,'  am'ik  , fhajhyyea 
33  Jnggermarjh  cockinnor  nogome  mornooch . 
» ToWorch  payfh'ik  miiceuk  feuttay w'abo  ojey 
» bockettynan  cushjhecance  arbunk  kecjayp 
» nenneeryiind  ojey  booffui  ; = haW  ^ haw  ^ 

» h a IV.  » = 

Cefl-h-dire  : 

cc  II  eh:  vrai  , Caflor , ( i ) que  vous  avez 
33  un  grand  fens,  qu’il  adoucit  les  paroles  que 

[ 1 ] On  fe  rappellera  que  ce  nom  eft  celui  qu’avoir  re^u  ho- 
tîc  voyageur  lorj  de  fon  adoption.  du.  traduâeur. 
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« vous  nous  adreffez  Sc  que  nous  vous  enten- 
ds dons  tous.  Nous  lavons  aulîî  que  Ja  vérité 
^ ouvre  vos  lèvres.  Il  eft  très  difficile  pour 
33  nous  autres  Indiens  qui  n’avons  pas  la  rai- 
K Ton  des  blancs,  de  connoître  quand  nous  avons 
3>  affiez  bu  de  cette  eau  forte  ü ardente;  mais 
^3  nous  efpérons  que  le  Chat  ôtera  la  peau  de 
33  fon  cœur  pour  qu’il  foit  clair  comme  les  nôtres* 
33  Nous  efpérons  aulîi  qu’il  ouvrira  fon  cœur 
33  encore  une  fois,  & qu’il  nous  donnera  une 
3*  petite  bouteille  de  cette  eau  , pour  boire  à 
33  là  faute  de  notre  frère  de  de  notre  lœur  que 
tt  nous  avons  eivoj/és  dans  des  contrées  éloignée.  ; 
33  ôc  demain  , à la  pointe  du  jour  , nous  par* 
3»  tirons.  « 

M.  Shaw  , d’après  mon  confeil , promit  de 
fatisfaire  à leur  demande  à condition  qu’il  fe- 
joient  fidèles  à leurs  engagemens  6c  qu’ils  s’in- 
terdiroient  même  de  goûter  du  rutn  pendant 
leur  féjour  à terre.  Je  leur  fis  connoître  fes 
intentions  & ils  fe  retirèrent  dans  leurs  cahutes 
nous  lalflant  en  paifible  pofleffion  du  fort. 

Les  Indiens  relièrent  tranquilles  toute  la  nuit, 
ce  qui  me  fit  espérer  que  la  promefiTe  que  je  leur 
avois  faite  à leur  départ,  de  leur  donner  du 
rum  avoit  produit  l’effet  que  j’en  délîrois;  mais 
je  m’étois  trop  llatté  , & l’orage  n’étoit  pâ» 
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encore  dans  fa  plus  grande  violénce.  Des 
l’aube  du  jour,  ils  s®afremblèrent  & demandè- 
rent du  rum  qui  leur  fut  donné  fur  le  champ  ; 
ils  defeendirent  de  leurs  canots  6c  'les  quittè- 
rent fans  enterrer  leurs  morts.  Ceci  étant  con- 
traire à leurs  ufages  , me  donna  de  l’allarme, 
aucun  peuple  n’étant  plus  éxact  qu’eux  à ren- 
dre les  derniers  devoirs  à la  dépouille  des 
morts.  Je  foupçonnai  que  le  mauvais  esprit  les 
poiïédoit  encore  & qu’ils  ne  s’etoient  éloignés 
a.  une  petite  diftance  que  pour  boire  le  rum. 
Nous  nous  préparâmes  à une  attaque  en  char- 
'geant  vingt-huit  fufils  du  nord-Oueft  & une 
paire  de  pifl:olets,“ât  reliant  alîis  auprès  du  feu, 
attendant  qu’ils  revinflent  pour  effectuer  le 
delfein  dont  mon  arrivée  avoit  heureufement 
empêché  jufques  là  l’exécution.  Dans  l’efpace 
d’environ  une  heure.  Ils  reparurent  enivrés  de 
plus  belle,  chantant  leurs  chanfons  des  morts 
à la  guerre,  chacun  d’eux  barbouillé  , de  noir, 
de  la  tête  aux  pieds.  A mefure  qu’ils  appro- 
chaient de  la  maifon  en  ordre  de  file  indienne, 
chacun  d’eux  répéroit  les  paroles  fuivantes 
y Mornoock  toW orch  giinnej'ar  cujkc'caace  ojnj 
dependah  o ^ akaygan.  » ’ 

Qejl-à-dire  : • 

3»  Néanmoins  nous  n’entendefns  pas  tuer  le 
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jj  Ch.u,  mais  feulemerat  réclamer  ee  fort  & tout 
ce  qui  eft  dedans.  33 

Tandis  qu’ils  chantoient  , nous  préparions 
nos  fulils  & les  placions  de  maniéré  à pouvoir 
nous  en  fervir  iur  le  champ  , s’il  le  falloir  , 
déterminés  à faire  une  vigoureufe  refiftance, 
quoiqu’il  ne  fût  plus  refté  que  M.  Sha\</  & 
moi , le  Canadien  s’étant  enfui  jufques  dans  les 
bois. 

Je  pris  le  rang  de  commandant  en  chef  & 
priai  M.  Shav  de  m’obeir  en  tout  point  & 
de  ne  point  tirer  un  feul  coup^  que  je  ne  lui 
en  eufl'e  donné  le  lignai,  fachant  très  bien  que 
la  mort  d’un  feul  d’entre  les  Sauvages  tué  par 
nous,  meme  à notre  corps  défendant , expofe- 
roit  tellement  le  refte  qu’il  ne  feroit  plus  pol- 
fiûle  de  nous  dérober  à leur  furie.  Comme 
notre  fitua'ion  étoit  très  critique,  nous  agîmes 
avec  autant  de  fang  froid  que  pouvoient  le  faire 
des  hommes  réftgnés  à la  mort.  Il  me  vint 
en  tête  une  idée  heureufe-  que  je  mis  fur  le 
champ  à exécution.  J’entrai  dans  le  magazin 
& roulant  un  baril  de  poudre  à canon  dans 
la  pièce  extérieure  , j’en  fis  fortir  la  tête  au 
dehors;  à peine  avois-je  fini  que  les  Sauvagesar- 
rivèrent,  St  s’avançant  à la  porte,  armés  d’épieux 
& de  totnahü.'^V^  ^ ils  fe  difoient  l’un  à l’autre: 

I 4 


îî  \Lcen  etam. 


3» 


C'efl^à-dlre  : 

33  Vous,  allez  le  premier.  ^ Nous  nous  tîn- 
mes prêts  à les  recevoir,  & Je  leur  tlonnai 
à entendre  que  nous  n’avions  pas  peur  d’eux. 
Un  de  la  bande  entre  dans  la  maifon  & Je  lui 
dis  d’un  ton  ferme.*  «i  ha  ncyoz  fhema^ 

» gon'ish  equoy  kee  tcrcenln  marmo,  » 

C’eJI-à-dire: 

« Qui  de  vous  autres,  bonnes  vieilles ^ cfl  un 
« brave  foldat?  a de  appuyant  auditor  mon  pif- 
tolet  bandé  fur  le  baril  de  poudre  , je  criai 
d’une  voix  fort  élevée.  33  Cockinnor  rnanno 
» neepoo  nogorne-  v 

3>  Nous  périrons  tous  aujourd’hui.  Dès 
qu’ils  entendirent  ces  paroles  , ils  quittèrent  la 
porte  Se  s’enfuirent  en  criant  3,  kkc/iee  inanni- 
» too  (ijey  petoone  aimk  0 miiskoft^ar  haguar- 
» mifjey  y an  g.  » 

Ccfl-d-dlre 

33  Le  maître  de  la  vie  a donné  au  cafloi* 
33  beaucoup  de  force  & de  courage.  *3  Les 
femmes  fuirent  avec  la  plus  grande  précipita- 
tion , pouffèrent  leurs  canots  à l’eau  & fe  mi- 
rent à l’abri  auffi  promptement  qu’elles  purent, 
les  hommes  ' qui  , un  moment  avant,  éroient 
plongés  dans  l’ivreffe  , devinrent  fobres  tout  à 
coup^  Se  faifant  le  plus  de  diligence  qu’il  leur 


\ 
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fut  pofîîble , ramèrent  vers  une  ifle  oppofée  à 
la  mailon.  Bientôt  après  un  canot  arriva  près 
du  rivage  portant  lix  de  leurs  femmes  avec  mif- 
lâon  de  tacher  de  raccommoder  la  querelle;  mais 
je  ne  confentis  à aucune  réconciliation  , leur 
difant  qu’ils  avoient  dii  me  cOnnoirre  avant  , 
q^e  mon  nom  étoit  le.  Caflor , que  tous  les 
Indiens  me  connoifloient  pour  être  un  b ave 
guerrier,  & que  mon  cœur  n’étoit  pas  tacile 
à adoucir.  Les  femmes  retournèrent  fur  le 
champ,  emportant, avec  elles  les  morts,  ce  qui 
me  fatisht  en  m’annonçant  qu’ils  ne  fe  propo- 
foient  plus  de  nous  inquiéter  déformais. 

Ce  fut  ainfî  qu’une  heureufe  préfence  d’efprît 
nous  fauva  d’une  perte  prefqu’inévitable  &:  pro- 
bablement du  malheur  de  terminer  notre  vie 
dans  les  tourmens  les  plus  affreux. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  .faire  remarquer 
la  néceflité  qu’il  y a pour  un  trafiquant  d’être 
ferme  , brave  & de  fang-  froid  dans  un  dan- 
ger imprévu  , mais  fans  précipitation  & fans 
témérité.  Les  Indiens  font  juftes  oblervateurs 
de  l’efprit  humain  & difeernent  facilement  le 
vrai  courage  de  celui  qui  n’eft  qu’affecté  , par 
cette  tranquillité  feinte'  qui  diftingue  h bien 
l’nn  de  l’autre  Ils  efl  reconnu  qu’aucun  peuple 
dans  le  monde  ne  met  le  courage  à de  plus 
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rudes  épreuves  , & n’obfsrve  avec  une  curio- 
hté  plus  barbare  dans  le  lupplice  de  fes  enne- 
H'iis  , les  effets  des  tourmens  qu’ils  leur  font 
endurer  : les  femmes  même  treflaïllent  de  joie 
en  proportion  de  la  foiblelTe  que  décèle  le 
malheureux  patient.  11  arrive  fouvent  néan- 
moins  , par  un  elret  de  ce  meme  efprit,  qui 
agit  de  part  & d’autre  avec  le  meme  pouvoir, 
que  les  tourmens  les  plus  douloureux  n’arra- 
chent pas  une  plainte  ( i ) . Un  exemple  ou 
deux  tirés  de  l’hiftoire  des  Indiens  de  l’Amé- 
rique, par  M.  Adalr , fera  conncître  toute  la 
fermeté  d’un  efprit  Indien  & prouvera  fans 
réplique  que  de  telles  afiertions  ne  (ont  point 
exagérées.  La  vérité  devroit  être  l’etendard  dç 
rhiüoire  & guider  la  plume  de  tout  écrivain 
jaloux  de  fa  prapre  réputation. 

Il  y a quelques  années , les  Indiens  Shawa- 
néfes  étant  obligés  de  quitter  leurs  habitations^ 
firent  prilonnier  dans  leur  route  uu  gue.rier 
Muskohge  connu  fous  le  nom  de  vieux  Scrariyi 
ils  lui  donnèrent  une  rude  baftonnade  & le  con. 


f [ I ] « Ils  ont  le  cœur  haut  ôc  fier,  un  courage  à l’épreuve, 
une  valeur  intrépide  , une  confiance  dans  les  tou  mens  i]ui  lur- 
pafle  l’héroiTnie,  6c  une  égalité  que  ni  la  profpcrité  ni  l’advcrlîté 
n’altèrent  jamais.  » Voyage  de  le  Bean  , parmi  les  Sauvages  de 
l'Am,'r!quc  feptcntrionale  J 1er.  vol.  chap-  18,  pag.  309. 
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damnèrent  au  fupplice  du  feu.  II  fouffrit  lang- 
tems  fans  témoigner  la  moindre  douleur  ; fa 
contenance  étoit  celle  d’un  homme  qui  n’éprou- 
ve pas  le  plus  léger  mal.  II  dit  à fes  bourreaux 
d’une  voix  ferme,  qu’il  étoit  un  brave  guerrier, 
qu’il  avoit  acquis  la  principale  partie  de  fa  renom- 
mée guerrière  aux  dépens  de  leur  nation,  & 
qn’il  défîrolt  leur  prouver , dans  le  moment 
même  de  fa  mort,  qu’il  avoit  autant  de  fupé- 
riorite  fur  eux  que  lorfqu’il  conduifolt  contre 
leur  nation  fes  braves  compatriotes  : que , 
quoiqu’il  fût  tombé  entre  leurs  mains  & qu’il 
eût  perdu  la  protection  du  ciel  par  quelqu’im- 
pureté  ou  autre  offenfe  en  portant  l’arche 
fainte  de  la  guerre  contre  des  ennemis  jurés  , 
il  lui  relloit  cependant  alfez  de  vertu  pour  le 
rendre  capable  de  fe  punir  lui-même  d’une 
manière  plus  rechercliée  que  ne  pourrolt  l’i- 
maginer toute  leur  tourbe  ignorante  ôc  vile  ; 
qu’il  aliolt  le  faire  s’ils  lui  en  laifl'oient  la 
liberté  en  le  détachant,  & lui  donnoient  un 
dfes  canons  de  fuhls  ardens  & rouges  de  feu, 
retire  du  braher.  Sa  propofition  & fon  genre 
d’adrefle  parurent  d’une  hardielîe  & d’une  nou- 
veauté fl  extraordinaire  qu’ils  confentirent  à fa 
demande.  SaililTant  alors  par  un  des  bouts  le 
canon  tout  rouge,  Ôc  le  brandilfant  de  coté 
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Sc  d’autre,  il  s’ouvrit  un  pallage  à travers  cette 
multitude  armee , mais  furprile  , fauta  en  bas 
d’un  banc  prodigieufement  haut  & efcarpé 
dans  une  branche  du  fleuve,  s’y  plongea,  na- 
gea vers,  une  petite  ile  & pafTa  l’autre  branche 
au  milieu  d’une  gr^e  de  balles  ; & quoique  fes 
ennemis  en  grand  nombre  le  feirànent  de  très 
près  dans  leur  pourîuite  , il  entra  dans  un 
marais  de  ronces  à travers  lequel , tout  nud  & 
fom  meurtri  qu’il  étoit  , il  regagna  fon  pays. 

Les 'Indiens  ^'^hawanèfes  ayant  pris  aulli  un 
guerrier  de  la  nation  Anantoocak  ^ l’attacherent 
à un  pieu  fuivant  leurs  cruels  & ordinaires 
préparatifs.  Ayant  enduré  fms  la  moindre  plain- 
te les  p^us  violens  tourments,  il  h ur  dit  avec 
déd.  in  qu’ils  ne  fdvoien'r  pas  comment  on  pu- 
nilToit  un  ennemi 'iiiiporiant  ; qu’il  vouloir  Je 
leur  apprendre  & qu’il  confirmeroit  la  vérité 
de  Ce  qu’il  avançoit  s’ils  lui  en  accordoient  les 
moyens.  I!  pria  qu’on  lui  donrât  une  pipe  & 
du  tabac,  ce  qu’ils  rirent:  litôt  qui!  l’eut  al- 
«lumée,  il  s’aflît  nud  comme  il  étoit  fur  les 
torches  ardentes  des  femmes  qui  fe  trouvoient 
autour  de  lui  , & continua  de  fumer  fa  pipe 
fans  la  moindre  altération:  à cette  vue  un  des 
principaux  guerriers  s’élança  en  difant  qu’il 
étoit  un  brave  guerrier,  que  la  moit  ne  l’ef- 


( ) 

frayolt  point  &:  qu’ils  ne  l’auroient  pas  fait 


par  le  teu  & condamné  d’ailleurs  à ce  fupplice 
par  leurs  Joix  : que  cependant , quoiqu’il  fût 
un  ennemi  très  dangereux  & fa  nation  , une 
nation  periide,  on  verroit  qu’ils  favoient  hono- 
rer l’intrépidité  même  à l’égard  de  l’homme 
que  les  raies  de  guerre  dont  il  étoit  marqué 
atteftoient  avoir  été  le  meurtrier  de  plu/ieurs 
de  leurs  parents  chéris:  ( i ) & alors,  comme 
par  une  Lvtut  fpéciale  , il  mit  fin  à tous  ses 
maux  en  i’expédiant  obligeamment  d’un  coup  de 
ia//zo^iawk.  Quoique  le  fanglant  inflrument  fut 
prêt  quelques  minutes  avant  que  le  coup  ne  fût 
porté , on  m’a  cependant  affuré  que  les  fpccta- 
teurs  n’auroient  pu  appercevoir  la  moindre 
altération  dans  les  traits  de  la  victime. 

La  mort  efl:,en  beaucoup  d’occafions,  plus 
à rechercher  qu’à  craindre  pour  les  Indiens  , 
furtout  dans  un  âge  avancé,  lorfqu’ils  n’ont 
plus  de  force  & d’activité  pour  la  chaffe  : le 
père  alors  folliclte  fon  changement  de  climat  , 
Se  le  fils  s’emprcdTe  de  remplir  le  role  d’exé- 


( î ) Cette  exprclTlon  femble  annoncer  que  ces  faiivagcs  donc 
Tufagc  cil  de  fe  peindre  le  corps,  marquent  leurs  vidloircs  fc 
leurs  fucccs  par  des  raies  qu'ils  impriment  fi«  icut  cliau  üYÇC 
4iYCifc}  couleurs.  jVoie  du  tradu^iair, 
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cutcur  en  mettant  fin  à rexiftence  de  l’auteur 
de  fcs  jours.  Ci) 

Parmi  les  Chippeways  feptentrionaux,  lorfque 
le  perc  d’une  famille  fernble  répugner  à Te  con- 
former à l’ufage  ordinaire,  que  fa  vie  devient 
à charge  à lui-même  & à fes  amis , & que 
fes  enfants  font  obligés  de  le  foutenir  du  tra- 
vail de  leurs  mains  , on  lui  propofe  l’alterni- 
tive  ou  de  le  dépofer  fur  le  rivage  de  que’qu’ifle 
avec  un  petit  canot  & des  rames,  des  arcs  & 
des  flèches  , une  jatte  pour  boire  tout  à fon 
gré  , & de  courir  ainfi  le  lifque  de  mourir 
de  faim,  ou  bien  de  fouffrir  courageufement 
la  mort  felon  les  loix  de  leur  pays.  Comme 
il  y a peu  d’exemples  que  ce  dernier  parti  ne 
foit  pas  préféré,  je  vais  rapporter  la  céré- 
monie qui  fe  pratique  en  pareille  occafion. 

On  difpofe  une  cabane  aux  fueurs  dans  la 
même  forme  que  pour  la  cérémonie  de  l’adop- 
tion , & , tandis  que  la  perfonne  pafle  par  cette 
épreuve  préparatoire,  les  membres  de  la  famille 

( I ) « Turn  quafi  non  fat  coriim  paucitatem  tam  multx  tain 
qee  varise  peftes  exhauriant , fi  quein  fiioium  vident  dintutnioti 
jnorbo  lan  ,uere,  necant  uitro  giandævos  præfercim , &c  fcilicct 
per  an  oris  fiudii quæ  in  eos  fui  teftificarionc.n  cum mors,  aïunt, 
«oriim  çvinmnis  moduni  ponat.  » Hijicrix  Cunadenjîs , lihro  pri» 
mo , j-ag.  61. 
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fc  félicitent  de  ce  que  le  maître  de  la  vie  leur 
a communiqué  le  difeernement  néceffaire  pour 
difpofei-  des  vieillards  & des  infirmes  & pour 
les  envoyer  dans  un  autre  monde  où  ils  feront 
renouvelles , & chafferont  de  nouveau  avec  tou- 
te la  vigueur  de  la  jeunefie.  Ils  fument  alors 
la  pipe  de  paix,  & font  leur  repas  de  chair  de 
chien.  Ils  chantent  aufii  la  chanfon  du  grand 
remède  dans  les  termes  fui  vans  : K a hastiiar^ 
rni^ey  Vêtehee  manitoo  \\aygait  cocVmnor  nif^ 
hin'iorbay  ojey  k(?e  candarl  hapadjey  kee  Tpir- 
getoone  nïs'ûnnorhay  mornooch  kee  tarpenan 
nocey  keen  aighter , o dependan  nifhmnorbay  , 
mornooch  tovvarch  ojey  mifhsoot  pockan  tun~ 
noncay, 

C'e(l-à-dire 

« Le  Maître  de  la  vie  donne  du  coura- 
33  ge  : il  eft  vrai  que  tous  les  Indiens  favenî 
33  qu’il  nous  aime,  & nous  lui  envoyons  aujour- 
*3  d’hui  notre  père  , afin  que  celui  ci  puifie 
33  fe  trouver  jeune  dans  un  autre  monde , & 
foit  en  état  de  chafier.  3> 

On  recommence  les  danfes  & les  chanfons, 
& le  plus  âgé  des  enfans  donne  à Ton  père 
le  coup  de  mort  avec  Ton  tomahawk  : on  prend 
alors  le  corps  que  l’on  peint  le  mieux  pofiible  : 
on  l’enterre  avec  des  armes  de  guerre  ; enfin 
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©n  éleve  une  cahutte  d’écorce  de  bols  dont 
on  couvre  la  foHé  afin  d’cmpccher  les  animaux 
(àuvages  de  venir  le  troubler.  ( i ) 

C’efl:  alnfi  que  les  membres  d’une  portion 
du  genre  humain  privée  de  lumières  s’arro- 
gent le  droit  de  s’ôter  la  vie  les  uns  aux 
autres  lorfqu’ils  ne  peuvent  plus  la  foutènir 
avec  le  travail  de  leurs  mains  : c’eft  ainli  qu’ils 
regardent  comme  un  devoir  de  mettre  un  ter- 
me à l’exlftence  de  ceux  dont  ils  tiennent  la 
leur  , & employent , pour  leur  donner  le  coup 
fatalj  ces  mêmes  armes  dont  on  ne  feroit  ufage 
que  pour  leur  dcfenfe  en  des  pays  plus  civi- 
lifés. 

Je  reliai  avec  M.  Shn'^  jufqu’au  retour  de 
mes  gens  Sc  pris  un  bâtiment  indien  chargé 
de  ris  fauvage  &:  de -viandes  fcches  , me  faifant 
accompagner  de  deux  de  fes  Canadiens.  Dans 
ma  route,  je  jettai  un  cri  vers  le  lieu  où  ja- 
vois  laiüe  les  Indiens  dont  j’avois  reçu  le  pre- 
mier avis  de  défordrc  qui  avoit  lieu  chez  M. 
.S'Æaw;  mais  ils  étoient  partis.  Mon  indien  & 
fa  femme  attendoient  après  moi  , & furent  en- 


{ I ) .<1  Quanqu^m  iiutcm  corpora  terrœ  mandant  noftro  modo , 
jllnftriorcra  tameii  tumalis  tinquam  pyramidem  ex  peiticis  ad;i- 
ciunt.  Ac  viris  quidem  appendant  inlîgiùa;  arcum,  fagittas,  cly- 
peum.  » llijioriæ  Canadaif.s , lil/ro  prime  / paÿ. 
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cîiantis  de  me  revoir.  A mon  retour  au  îac  la 
j\Iori: , je  trouvai  tous  mes  gens  bien  portans 
& en  bonnes  difpofitions.  Fendant  mon  abfence 
ils  avolent  été  approvi'uonnés  abondamment 
par  les  Sauvages,  & , au  moyen  des  échanges, 
ils  avaient  augmenté  mon  magazin  de  pellete- 
ries. Les  gens  de  refterent  une  nuit 

dans  ma  demeure  , le  lendemain  matin,  par- 
tirent  pour  Manontoys^ 


\ 


K 
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CHAPITRE  IX. 

Manière  des  Indiens  d'aller  à la  guerre, ■=.Ie 
lac  Manonroye.  3=  Les  Sioiix  , Jiir  le  Mif- 
fiffipii  ennemis  des  ChippejVays.  =.  Reflexion 
Jur  les  inclinations  fanguinaïres  de  quelques 
unes  des  nations  Indiennes.  = Formalité  du 
départ  pour  le  combat  & de  la  declaration 
d'hoJliUtés.  = Anecdote  tirée  des  lettres  de 
Niilady  Montague.  = Autre  exemple  de  la 
pajjion  des  Indiens  pour  la  vengeance.  =■  Ré- 
flexions fur  les  principes  inculqués  par  les 
Indiens  à leurs  enjans.  = Les  Indiens  don- 
nent quelque  fois  des  preuves  de  modération. 
Exemple.  •=.  Différence  des  caractères  chiï 
les  jeunes  garçons  & les  files  parmi  les 
Indiens  du  Mifflffipi.  = Lac  Rouge.  = Pour- 
quoi ainji  nommé.  '=■  Lac  Caribou , ou  lac 
des  Rennes.  =■  Lac  Arbitihïs»  = Lac  Nid 
de  Corneille  ==  Fleuve  de  la - corneille.  = Lac 
des  deux  Jtxurs,= 


5^^  E lac  Manontoye  où  M.  Shaw  avoit  hi' 
verné  , n’eft  pas  auflî  étendu  que  le  lac  Eflur^ 
geon,  il  abonde  en  poilTon  excellent  & en  oifeaux 
fauvages  ; le  ris,  les  avoines  fauvages  &:  auters 
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graines  y croliïent  fans  culture  dans  les  marais. 
Il  ify  a fur  ce  lac  que  très  peu  d’ifles.  II  s’y 
rend  environ  trois  cents  Indiens  de  la  nation 
Chippeway  : ils  font  très  fauvages,  fe  plaifent 
dans  la  guerre  , & la  font  quelquefois  contre 
les  Sioux  fur  le  Mi'ffLjJipi.  Ils  font  fouvent 
abfeas  pendant  quinze  mois  de  leurs  familles  , 
& reviennent  rarement  fans  un  prifonnier  ou 
une  chevelure. 

C’ed  quelque  chofe  d’étrange  que  la  foif 
du  fang  puifie  porter  un  homme  à traverfer 
une  immenfe  étendue  de  pays , à fouffrir  des 
fatigues  inexprimables , dans  l’incertitude  du 
fuccès,  pour  aflbuvir  une  paffion  que  l’efprit 
infernal  peut  feul  infpirer  ; il  ne  l’eft  pas  moins 
que,  de  retour  parmi  les  fiens,  après  avoir  re-' 
cueilli  le  prix  de  fes  travaux,  il  fafle  le  récit 
des  évènemens  de  fon  voyage  avec  les  plus 
grands  tranfports  de  joie,  & fourie  à la  rela- 
tion des  tourmens  qu’il  a,  lui  feul,  fait  fouffrir. 
Les  plus  terribles  excès  d’un  maniaque  n’égalent 
point  une  telle  cruauté  : heureux  ceux  qui  Jouif- 
fent  des  bienlaits  d’une  fociété  dont  la  civi - 
lifation  & les  loix  les  mettent  à l’abri  d’auffî 
exécrables  traitemens  ! 

Avant  de  partir  pour  la  guerre,  le  principal  chef 
convoque  un  confeil , &:  chaque  chef  a un  colliec 
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do  iva.tnpitni  Sc  une  pipe  de  guerre  : Je  collier, 
pour  lui  rappeller  les  anciens  évcneniens  re- 
latifs à la  nation  contre  laquelle  ils  le  propofent 
de  commencer  des  hoftilitcs  ; la  pipe  pour  tu- 
rner au  feu  du  conjeil.  Lorrqu’üs  ontf- .arrêté, 
de  faire  la  guerre , ils  envoyent  les  colliers  de 
des  pipes  à leurs  ennemis  ; fi  la  même  poli-; 
telle  eft  obiervee  à leur  égard,  ils  fe  préparent 
fur  le  champ  avec  la  plus  inébranlable  rélolu- 
t^pri  à voir  couler  le  fang. 

Les  lettres  hifloriques  d’Émilie  Montague^ 
rapportent  un  exemple  frappant  de  ces  incli- 
nations  fanguinaii es.  Je  le  ciierai  ici  avec  les 
propres  paroles  de  l’auteur. 

3>  Un  millionnaire  jéfuite  me  raconta  à ce 
33  fujet  un  trait  qujon  ne  peut  entendre  qu’avec 
33  horreur.  Une  femme  indienne  avec  laquelle 
»3  il  demeuroit  pendant  fa  million,  donnoit  à 
manger  à fes  enfants,  lorfque  le  ma,ii  lui  ame- 
cc  na  un  Anglois  fait  prifonnier.  Elle  lui  coupa 
33  le  bras  fpr  le  c!]-amp , & offrit  à boire  h 
ce  fes  enfanî  le  fang  qui  en  ruiffeloit  Le  jé- 
33  fuite  lui  repréfenta  la  cruauté  de  cette  action, 
33  fur^quoi,  lui  jetcant  un  regard  farouche: 
»3  je  veux,  dit  elle  , en  faire  des  guerriers;  je 
»3  dois  donc  les  nourrir  de  chair  humaine.  33 
Pendant  mon  féjour  à Cacaraqui^  capitale  des 
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étabüfTemens  royaliftes  dans  le  Canada  , de'uîfi 
partis,  l’un  de  Mo.^arf'ks,  l’autre  de  MeJJe- 
Jaif^gerse  fe  rencontrèrent  par  hazard.  Ils  firent 
l’e'change  de  leurs  pelleteries  avec  les  trafiquais, 
& s’arrêtèrent  pour  boire  le  rum  que  leurs 
marchandifes  leur  avoient  rapporté.  Comme  la 
liqueur  commençoit  à produire  fon  effet,  leur 
imagination  échauifée  leur  rappela  qu’ils  étoient 
de  nations  différentes,  & comme  les  Mohawks 
prétendoient  toujours  à la  fupériorité,  Tivrefle 
leur  donna  de  l’orgue;!  ; à la  fin,  il'  s’éleva 
une  difpute  : un  Indien  Meflefawger  fut  tué. 
On  lui  arracha  le  cœur  , & les  Mohawks  Ce 
propofoient  de  le  faire  griller,  mais  ils  en 
furent  empêchés  par  un  particulier  qui  pafToit 
dans  le  moment  près  de  leur  cabane,  & qui 
obtint  d’eux  qu’ils  le  lui  cédafient. 

I!  feniLde  que  les  Indiens,  hommes  & femmes, 
apportent  tous  une  égale  àttention  à inculquer 
des  idées  d’héroïfme  à la  génération  qui  s’élè- 
ve, & à lui  donner  ces  imprefiions  portées  chez 
eux  fi  fort  au  delà  des  règles  de  laraifon  ou  de 
la  juftice.  Il  eft;  Inconcevable  qu’ils  n’aient  pout 
but  dans  toutes  leurs  actions  que  de  fatisfairc 
leurs  reffentimcns  en  tirant  vengeance  des  of- 
fenfes  dont  on  s’efl  rendu  coupable  à leur 
égard,  & que  cette  palîion  foit  aflez  puifTante 
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pour  devenîr  la  règle  de  leur  conduite  , ( i ) 
il  y a pourtant  quelcjues  exceptions  a ces  ob- 
lervations  générales.  On  peut  citer , entr  autres, 
leur  conduite  à l’égard  des  trafiquans  forcés 
en  quelques  occafîons  où  ryvrefTe  les  porte 
à de  trop  grands  excès,  de  les  battre  d’impor- 
tance. Je  dois  avouer  , à leur  honneur  , qu’en 
pareil  cas  , fortis  de  l’état  d’yvrelfe,  je  ne  les 
ai  jamais  vus  témoigner  de  reflentimenr.  La  feule 
réflexion  qu’ils  aient  faite  a été:  « ami,  vous 
m m’avez  battu  bien  rudement  la  nuit  der- 
3»  nière.  Mais  je  n’en  conferve  point  de  fouve- 
3b  nir  : je  fuppofe  que  je  le  méritois.  C’efl;  la 
* liqueur  qui  m’avoit  porté  à vous  oftenfer.  33 
Ou  s’ils  laiflcnt  appercevoir  quelque  mécon- 
tentement , un  verre  de  rum  a bientôt  racom- 
modé  tout.  Quant  à leur  infliger  des  traite- 
mens  trop  rudes  lorfqu’ils  ne  lont  point  dans 
un  état  d’intempérance,  je  fuis  convaincu  que 
cela  feroit  fort  dangereux , & qu’il  faut  l’éviter 
avec  beaucoup  de  précaution. 

Mais  quoiqu’ils  manifeffent  fouvent  ces  in- 


( I ) « Ils  exercent  envers  leurs  ennemis  des  cruautés  fi  inouïes 
qu'ils  furpaflent  dans  l'invention  de  leurs  tourmensj  tout  ce  que 
l'hiftoire  des  anciens  tyrans  peut  nous  repréfenter  dç  plus  cniel.  » 
Voyage  de  le  B au  parmi  les  Sauvages  l'Amérique  feptfntrh 
9nul(,  1er,  vol,  çhap,  18,  pag.  509, 
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cllnations  fanguinaires  , & qu’ils  ne  les  fatis- 
fafTent  qu’avec  une  trop  malheureufe  facilité; 
ils  montrent  pourtant,  en  quelques  circonfl:ances„ 
tout  à la  fois  de  la  fagelTe  & de  la  modé- 
ration. 

Lorfque  j’étois  à la  defcente  de  Py miflifcotyan 
fur  le  lac  Ontario  , j’avois  un  gros  chien  pour 
défendre  & moi  même  & ma  propriété.  Un 
Indien  entra , déjà  ivre , pour  demander  du 
rum  , & alloit  fans  doute  frapper  l’animal  ; le 
chien  le  failit,  à l’inflant,  par 'le  gras  de  la 
jambe  , St  le  blefla  cruellement.  Il  retourna  à 
fa  cabane  , & ne  fit  pas  la  moindre  plainte  jufques 
au  lendemain  matin  , qu’il  témoigna  le  défit 
de  m’entretenir.  J’allai  le  trouver  ; il  m’apprit 
de  quelle  façon  le  chien  l’avoit  traité  , difant 
qu’il  efpéroit  que  je  lui  donnerois  une  pair^ 
de  bas  pour  remplacer  ceux  que  le  chien  avoit 
déchirés  ; qu’à  l’égard  de  fa  jambe  , il  ne  s’en 
inquiétoit  pas  beaucoup  , parce  qu’il  lavoit  que 
bientôt  elle  feroic  guérie.  Je  lui  accordai  fut 
le  champ  ce  qu’il  demandoit,  j’y  ajoutai  une 
bouteille  de  rum  qui  me  parut  lui  faire  plaifir, 
& je  n’en  entendis  plus  parler  depuis. 

Mais  revenons  à leur  départ  pour  la  guerre. 
Les  femmes  & les  enfans  vont , quelquefois 
en  avant  dans  leurs  canots,  chantant  des  chan- 
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fo.ns  de  .guerre  , & campent  tous  les  foîrs  au 
coucher  du  foleil , ayant  beaucoup  de  répu- 
gnance à voyager  dans  les  lénèbies.  On  dlftri- 
bue  en  quatre  divifions  quarante  huit  jeunes 
guerriers  pour  faire  fentinelle  la  nuit;  on  leur 
donne  des  fufils , des  arcs , des  flèches  & du 
Jcotté-w  gw  as  y ou  écorce  pour  allumer  du  feu 
en  cas  de  furprife  imprévue.  ( i ) 

Cette  écorce  eft  prife  du  bouleau;  les  In- 
diens la  font  fccher  proprement,  ^ l’employent 
pour  s’écldiier  à la  pêche.  Cn  l’attache  à un 
bâton  de  la  longueur  d’environ  fcpt  pieds.  Ce 
bâton  efl:  tantôt  placé  à la  tête  du  canot,  tan- 

''  ( I ) K Dans  leur  voyage  de  guerre  ils  marchent  tou|ours  par 

lïles  : quatre  ou  cinq  hommes  des  meilleurs  piétons  prennent  la 
devant,  Sc  s'éloignent  de  l’armée  d'un  quart  de  lieue  pour  obr. 
fçiver  toutes  chofes  & cn  rendre  compte  auCfitôr.  Iis  caiiipent  tons 
les  foirs  à une  heure  de  Ibleil  Sc  fe  couchent  autour  d’un  grand 
feu,  avant  chacun  fon  arme  auprès  de  foi.  Avant  que  de  camper, 
ils  ont  foin  d'envoyer  une  vingtaine  de  guerriers  à une  demie  lieue 
au.x  environs  du  camp,  afin  d’evitet  toute  furprife.  J.imais  ils  ne 
y>ofcnt  de  fentinelle  pendant  la  nuit,  mais  auffitôt  qu’ils  ont  foiipé  , 
ils  éteignent  tous  les  feux.  Le  foir,  le  chef  de  guerre  leur  com- 
mande de  ne  point  fe  livrer  à un  fomincii  profond  & de  tenir  tou- 
jours leurs  armes  cn  état.  On  indique  un  canton  où  ils  loivent 
le  rallier  en  cas  qu’ils  foient  attaques  pendant  la  nuit  & mis  cn 
déroute.  >)  Ltttres  édifiantes  & curieufes  écrites  des  niijîons  étran- 
gères , jme.  vol.  lettre  fur  tes  Natckci , pag.  24. 

Ges  Sauvages  , ainll  qu  on  le  voit , diffèrent  de  ceux  dont  parle 
motte  voyageur , en  ce  qu’ils  ne  pofent  point  de  fcntiuelics 
Quit.  îéote  du  traduélet^r. 
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tôt  porte  par  la  pciTonne  qui  accompagne  celle 
qui  pêche,  & dont  le  foin  est  auiïi  de  gouverner 
le  canot. 

A la  pointe  du  jour  , les  Indiens  partent , 
S:,  fans  s’inquiéter  dutems,  pourfuivent  leur, 
route  jufques  à leur  arrivée  au  pays  ennemi  , 
après  avoir  pris  toutes  les  précautions  que  le 
genie  humain  peut  fuggérer. 

Quand  ils  font  la  guerre  contre  les  Indiens 
du  Mitlifîipi , ils  tâchent  de  tuer  les  hommes 
Sc  les  femmes , & emmènent  les  enfants  pour 
en  traiter  avec  les  trafiquans  qui  les  envoyent 
à Montréal  où  on  les  employe  au  fervice 
dopieftique.  Il  n’efî:  pas  fi  facile  d’aiïlijettir  les 
jeunes  hommes  que  les  filles  à cette  dépendan- 
ce ; i!s  font  plus  opiniâtres , & nailfent  avec 
une  horreur  naturelle  pour  l’idée  feule  d’ef- 
c'avage  ; ils  font  aLi!]i  remplis  d’orgueil  & de 
reffentiment,  & ne  balanceront  pas  à tuer  leurs 
maîtres  pour  üitlsfaire  leur  vengeance  lorfqu’ils 
fe  croyent  traités  injuifement.  Les  filles  font 
plus  dociles  , & prennent  bien  plus  vite  les 
moeurs  civilifées.  Faute  d’avoir  été  accoutumées 
à la  vis  domefiique,  elles  font,  d’abord,  mala- 
des & languidiintcs.  Mais  elles  Ce  familiarifent 
bientôt  avec  le  changement  & le  préfèrent  à 
cette  vie  grofiière  dans  laquelle  elles  avoient 
été  élevées. 
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Quelque  jours  après  mon  retour  au  lac  Id 
Mon , une  bande  de  fauvages  arriva  du  lac 
Rouge,  appelles  par  les  Indiens  MiJ'qiù  Sakic- 
g(in,  Sc  quelques  autres,  du  lac  Shabeechevari 
où  lac  cCh?rbes  Jauvages  à cinq  jours  de  mar- 
che, environ  , par  delà  le  lac  Manontoye.  Le 
lac  Rouge  efl  ainfi  nommé  d’une  aventure  re- 
marquable arrivée  à deux  fameux  guerriers  de 
la  nation  Chippeway.  lis  chafloient  du  côté 
du  lac  , & comme  ils  s’occupoient  à chercher 
le  gibier,  ils  apperçurent  à quelque  diflance 
un  anima!  monllrueux  qui  leur  parut  beaucoup 
plus  grand  qu  aucun  de  ceux  qu’ils  avoient  ja- 
mais vus.  Sa  marche  étoic  lente  & pefante, 
C\'  ii  fe  tenoit  conhamment  du  côté  de  l’eau. 
Ils  le  fuivirent  d’auflî  près  que  la  prudence  le 
leur  permit,  réfolus  de  tout  rifquer  pour  le 
tuer.  En  approchant  ils  le  virent  mieux,  5c  re- 
marqucrent  que  fon  corps  étoit  couvert  de 
quelque  chofe  qui  relTembloit  à de  L moufl'ti; 
leur  furprife  en  augmenta  : après  s’etre  con- 
fultés  ils  continuèrent  de  s’avancer  vers  l’ani- 
mal , & lui  tirèrent  un  bon  coup  de  fufil  fans 
qu’il  parût  en  avoir  éprouvé  la  plus  légère  îm* 
predion.  Ils  recommencèrent  à tirer,  avec  audî 
peu  de  fuccès  qu’auparava.nt  ; alors  ils  s’éloignè- 
rent à quelque  diftance,  s’a'îîrent,  5c  chantèrent 
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leurs  chanfons  de  guerre  s’adrelfant  au  maître 
•îe  la  vie,  & follicitant  fon  fecours  pour  par- 
venir à s’en  rendre  maîtres  , perfuadés  que  c’e'toit 
i^Aatchee  Mannitoo  ou  le  mauvais  efprit  fous 
la  forme  de  ce  monflre.  ils  fe  levèrent  enfulte, 
&:  le  pourfuivirent , tirant  tous  deux  en  même 
tems  : le  coup  tut  heureux,  l’animal  tourna  au- 
tour de  lui-mcrae,  ce  qui  les  engagea  à fou- 
tenir  leur  feu  jufques  à ce  qu’enfin  il  fauta  dans 
l’eau  , & qu’ils  le  perdirent  de  vue.  La  teinte 
de  fon  fang  ayant  rougi  les  eaux  du  lac  , il  a 
retenu  depuis  le  nom  de  lac  Rouge. 

Le  poitTon  s’y  pêche  en  abondance , & le  ris 
fauvage  y croît  en  grande  quantité  dans  les  ma- 
rais. On  peut  autîi  chaffer  des  animaux  de  toute 
efpcce  dans  le  pays.  Il  y a pluheurs  rivières 
& chûtes  d’eau  du  côté  du  Nord-Oueft.  Les 
Indiens  font  tres-empreffés  de  pêcher  & de  chas- 
fer  ici  pendant  l’hiver,  ayant,  en  général, 
beaucoup  de  fuccès , même  par  les  tems  ri- 
goureux. Du  lac  rouge  au  lac  le  Sel  il  y a , 
d’apres  le  calcul  des  Indiens  quatorze  porta- 
ges peu  corfidérables  & vingt-deux  criques.  Le 
lac  le  Sel  efl  fort  petit  , l’eau  eft  baffe  êc  fale.  II 
n’a  pas  plus  de  trois  milles  de  longueur.  Il  y 
a peu  de  poiflon  excepté  de  l’anguille,  du 
chat  de  mer  de  du  brochet  ; mais  il  s’y  trouve 
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«n  quantité  des  rats  mufqucs  5c  des  oifeauX 
fjuvkges.  De  ce  lac  au  lac  Caribou  ou  lac  des 
Rennes , il  y a une  marche  de  huit  jours  à, 
travers  cinq  criques  & trois  portages. 

Le  lac  Caribou  ou,  en  langue  indienne, 
Aueque  a trente  milles,  environ,  de  longueur. 
Il  y a deffus  pluHeurs  petites  îles  ferablables 
aux  miLLe  îles  dans  le  fleuve  S. -Laurent  au 
defFus  de  Montréal.  L’eau  eft  profonde,  lim- 
pide , &:  le  fonds  très-dangereux.  On  y trouve 
en  abondance  de  grandes  truites , du  poilToa 
blanc,  du  brocheton  , du  brochet  & de  l’es- 
iLirgcon.  Il  efl:  environné  par  une  chaîne  de 
hautes  montagnes.  Un  trafiquant  français  sV 
étoit  établi,  il  y a quelques  années  : mais  de- 
puis peu  le  lieu  a été  abandonné.  Les  Indiens 
comptew't  dix  jours  de  marche  depuis  ce  lac  jus- 
ques’ ,au  lac  Schabeechevan , à travers  treize 
portqgas  & autant  de  criques  : mais  comme  j’y 
pafî,ii  J’hlver  de  l’année  fuivante  , quoique  j’y 
lojs  arrivé  par  une  route  différente,  je  n’ea 
ferai  point  la  defcriptlon  jufqu’à  ce  que  je  puif- 
fe  raconter  les  évenemens  de  cette  époque.  Du 
lac  Sthaheechevan  ou  lac  Arhttibls , il  v a trois 
petits  lacs,  huit  criques  & cinq  portage'.  Le 
làQ  ^Arbitibis  efl:  très  étendu;  les  terres  envi- 
ronnantes font  remplies  de  rochers  de  mon-’ 


( 'y?  ) 

ragnes.  Ce  lac  fournit  aux  Indiens  du  poîflbn 
& des  oifeaux  fausuiges.  L’efpèce  aquatique  abon- 
de dans  cette  partie  du  monde  : la  nature  Ta 
voulu,  fans  doute,  ainlî,  pour  foutenir  les  tri- 
bus nombreulcs  de  Sauvages  qui  font  obligés 
de  fe  rendre  jufques  aux  lacs  pour  trouver  de 
quoi  vivre.  A l’extrémité  feptentrionale  de  ce 
lac  efl:  une  grande  chute  d’eau,  qui  fort  d’un 
fleuve  dont  le  courant  efl  rapide  pendant  la 
longueur  d’environ  vingt-milles.  II  y a aullî 
fur  ce  fleuv^e  d’autres  courans  dont  la  rapidité 
n’efl:  pas  moins  violente;  la  terre,  fur  ces  bancs 
efl:  bafle , Ik  la  berge  fablonneufe.  Du  lac  Ar^ 
hiùhis  au  lac  Nid  de  CorneiLle  appellé  par  les 
Indiens  Cark  Sakiegan  , il  n’y  a qu’une  petite 
diflance.  La  circonférence  du  lac  nid  de  C.or- 
neille  , excède,  à peine,  deux  lisues , da,ns  fa 
plus  grande  étendue,  & n’efl  remarquable  que. 
par  une  petite  île  dans  le  milieu,  avec  environ' 
quarante  palmiers  élevés  où  les  corneilles  bà- 
tlOent  leurs  nids  , d’où  on  l’appelle  Cark  Cark 
Minmfey.  Le  poiflbn  n’efl  pas  merveilleijx 
dans  ce  lac  ; la  plus  grande  partie  eifl  de  {’es- 
pèce de  l’empereur  dont  les  Indiens  mangent 
ratement.  Depuis  ce  lac  II  y un  long  portage, 
& environ  à moitié  chemin  , une  haute  mon- 
tagne. Au  bout  de  la  place  de  tranfport  efl 
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un  fleuve  nommé  Cark  Cark  Seepi  ou  le  fleuve 
de  la  Corneille  qui  roule  avec  un  fort  courant 
rerp:ice  d’;i  peu  près  trente  milles,  depuis  Ne- 
eshshernaince  Sakiegan  om  le  lac  des  deux  Jœurs^ 
îiinfi  noniîné  de  la  rencontre  de  deux  courants 
qui  forment  une  décharge  confidérable  dans  le 
lac.  Les  Indiens  de  la  baye  d’Hudlon  y chas- 
fent  avec  beaucoup  de  iuccès.  Au  bout  eft  un 
portage  de  la  longueur  d’environ  un  quart  de 
mille  condi  ifant  à une  rivière  fingulièrement 
étroite  qui  s’écoule  avec  un  courant  t-ès  im- 
pétueux l’efpace  d’environ  cinquante  lieues  ; la 
terre  étant  fort  élevée  des  deux  côtés,  rend 
la  navigition  très  obfcure.  Les  Indiens  en  mon- 
tant ce  fleuve  s’éclairent  le  plus  qu’ils  peuvent, 
afin  d’être  à portée  de  combattre  la  violence 
du  courant.  Ce  fleuve  procure  une  quantité 
confidérable  de  pelleteries  à la  compagnie  de 
la  ba)e  d’Hudlon. 

Comme  la  defeription  de  ce  pays  fi  peu  re- 
connu jufques  ici,  efl  une  partie  principale  de 
l’objet  que  je  me  luis  propofé  en  publiant  les 
voyages  , je  l’ai  entreprilé,  foit  d’après  mes 
connoilfiinces  perfonnelles  , foit  d’après  les  ren- 
feignemens  les  plus  authentiques  que  j’ai  été  à 
portée  de  me  procurer^  par  les  Sauvages.  J’ai 
fuivi , à cet  égard  j Carver  qui  , à fon  arrivée 
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>'j  grand  portage,  fit  rencontre  d’un  parti  con, 
fidérable  d’Indiens  Kilü/linoc  & Ajjlalpoils , 
par  lefquels  il  apprit  à connoître  plufieurs  lacs 
&:  fleuves  dont  il  fait  la  defcription  d’après  les 
informations  qu’il  put  recueillir. 

Quoique  les  Indiens  foient  très-habiles  à tra- 
cer des  pays  fur  de  l’écorce  d’arbre  au  moyen 
de  charbon  de  bois  Ci)  mêlé  avec  de  la 
graifle  d’Ours  , ( ce  que  les  femmes  font  avec 
beaucoup  d’adrelTe,  ) il  efl:  bon  d’obferver  que 
la  longueur  de  la  marche  d’une  journée  efl:  ce- 
pendant très-indéterminée  & ne  peut  en  con- 
féquence  donner  aucuns  renfeignemens  géogra- 
phiques. Pour  preuve  de  cette  remarque,  il 


[ I ] « Ce  Sauvage  nous  fit  un  plan  de  notre  chemin,  ou, 
pour  mieux  dire  , il  nous  deflîna  premièrement  avec  dn  charton 
fur  des  écorces  d'arires  toutes  les  rivieres , montagnes , bois  £c 
marais  où  nous  devions  pafl'er  avant  que  d’arriver  à léarun^ouac  : 
Enfuite  il  imprima  la  pointe  de  son  couteau  fur  toutes  les  traces 
du  cliarbon  qu’il  avoir  faites  , afin  que  , quoiqu’elles  vînlfeut  à 
s’effacer,  nous  puffions  toujours  nous  en  fervir  Sc,y  reconnoitre 
les  routes  que  nous  devions  prendre.  Cette  manière  des  Sauva- 
ges pour  s’enfeigner  leurs  chemins  eft  fort  utile  ôc  d'autant  plus 
commode  que  ces  fortes  de  plans  font  toujours  fi  exacts  que  les 
voyageurs  ne  peuvent  point  s’égarer.  Ils  fe  font  ordinairement 
fur  l’ecorce  de  bouleau  qui  fe  plie  ou  fe  roule  fur  du  papier. 
Toutes  les  fois  que  les  anciens  tiennent  des  confeils  Je  guerre 
& de  chaffe  , ils  ne  manquent  point  de  confulter  de  pareilles 
cartes.  » Voyage  de  Lebeuu  parmi  les  Sauvages  de  l'Amérique  fef- 
tentrioBule , 1er.  vol,  chap.  XX,  pag.  ^63, 
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furtîra,  je  refpèie,  de  confidcier  que  leurs  plans 
confident  furtoui  en  h*cs  & en  fleuves  parce 
qu’ils  font  raremeut  de  longs  voyages  par  terre; 
& lorfqu’on  y trouve  de'crite  une  route  par 
terre  , c’cfl:  peut-ctre  feulement  quelque  court 
portage  qu’ils  ont  à traverfer  pour  pouvoir 
continuer  le  voyage  fur  leur  element  favori* 
Mais  comme  il  eft  probable  que  peu  de  per- 
fonnes  liront  ces  détails  avec  l’intention  d’aller 
dans  le  pays  , la  defcripiion  que  j’ai  été  à por- 
tée d’en  faire  fuflira  pour  le  refte  de  mes  lec- 
teurs. Je  regrette  beaucoup  de  n’avoir  pu  don- 
ner plus  de  perfeéfion  à cet  ouvrage  ; mais  je 
me  date  qu’il  ne  fera  pas  fans  utilité  pour  ceux 
que  leurs  befoins  peuvent  porter  à y recourir 
pour  s’inftruire  & fe  guider  dans  leurs  affaires 
de  commerce.  Le  chemin  que  fait  un  Ir.dien 
depuis  le  lever  jufques  au  c»iucher  du  Soleil , 
Toit  en  naviguant  au  gré  du  courant,  foit  en 
luttant  contre,  s’appelle  la  marche  d'un  jour\ 
Cette  manière  vague,  de  calculer  rend  très  dif. 
ficile  pour  celui  qui  voyage  en  qualité  de  tra- 
fiquant, de  determiner  quelque  chofe  de  plus 
que  les  diflances  marquées  par  les  Inc  iens  d’un 
lac  à un  autre.  M.  Carver  prétend  dans  fa  carte 
que  les  branches  d’eau  qui  fe  rendent  de  la  ri- 
vière S. -Louis  au  bout  de  la  baye  de  fOuefi: 

dans 
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dans  le  lac  fuperleur,  ne  font  qu’îrnpârfaitenlénf 
connues  : je  puis  obferver,  avec  autant  de  raî- 
fon  , qu’il  efi:  très  difficile  de  faire  une  defcrip- 
îion  géographique  de  celles  qui  fortent  du. lac 
AlémipigonouNipégon  tant  à TEft  qu’à  l’Oueft'. 
Xa  bienveillance  connue  de  mes  compatriotes 
les  portera,  je  fuis  fûr , à excufer  quelques  er- 
reurs de  ce  genre  : je  leur  protefte,  que  .j’ai  fait 
tous  mes  efforts  pour  rendre  la  defcription  des 
lieux , quant  aux  dilfances  & fltuatlqns  irefpec- 
tives , auffi  exade  qu’iKm’a  été  poffible,  La 
carte  mariné  la  rendra,  je  l’efpère,  plus  claire 
encore.  - -,  v ' 
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CHAPITRE-  X. 


Nouveaux  traités  avec  les  Sauvages, =z  Effets 
■ terribles  de  la  rigueur  du  froid.  = Tctani  , 

• ce  que  c efl.  ■=■  Anecdote  à ce  fiijet.-=.  Ex~ 
'eniple  d'une  Juperflïtion  Jcmhlable  cheT^  des 
peuples  civillfés.  = Anecdote  de  Samuel  Bèr- 
nard.^==-  Refpect  des  Indiens  pour  les  Jonges  y 
' ppriî  qifils  en  tirent  quelquefois'.  Exempte- 
■ z=:^J âloùfie  des  Indiens  ,z=z  Exemple  fingu- 
lier.  ==  Peines  de  V adultère  chez^  les  fauvages. 
Opinion  dès'’  I/tdiens^fàr  la  Monogamie, 
= Chajfe  de  t Ours  blanc  & du  Buffle  par 
les  Sauvages,  = Cure  faite  par  un  médecin 
Sauvage.  = 


PRÉS  avoir  fait  connoître  les  lacs,  fleu- 
ves &c.  depuis  le  lac  la  Mort,  je  vais  contiruer 
mon  récit  depuis  l’époque  de  mon  retour  du 
lac  Manontoye  où  je  tirai  M Shaw  d’em- 
barras. 

Peu  de  jourT'  a'pTes  , une  autre  bande  de 
Sauvages  arriva  avec  des  pelleteries,  des  four- 
rures & quelques  provifions.  Ils  s’arrêtèrent 
chez  moi  deux  jours , y lirent  leur  débauche 
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avec  ce  que  j’avols  pu  leur  ménager  de  rum, 
fans  commettre  pourtant  aucun  excès,  & fe 
retncrent  à la  fin  très  paifiblement.  Le  23  Fé- 
vrier , une  autre  bande  vint  nous  trouver  , 
compofée  d’environ  quatre  vi.gt,  tant  hommes 
que  femmes  & enfans.  Ils  apportoient  des  vian- 
des fèches , des  graines  , de  la  graifife  d’Ours, 
& huit  ballots  de  cafior  que  j’achetai,  leur 

donnant,  comme  à l’ordinaire,  du  rum  avec 

/ 

lequel  ils  s’énivrèrent.  Dans  cette  orgie,  une 
femme  fut  tuée  & un  jeune  garçon  brûlé  cruel- 
lement. L,e  troilîème  jour  , ils  partirent  bien 
fatisfaits  de  notre  accueil  & nous  DifiTant  des 
provifions  en  abondance.  Le  tems  étant  plus 
doux,  j’envoyai  mes  gens  au  lac  pour  chercher 
les  filets  qui  étoient  reftés  fouç  la  glace  un 
tems  confidérable,  la  rigueur  de  la  faifon  ne 
nous  ayant  pas  permis  d’en  faire  la  recherche 
pendant  près  d’un  mois  : à notre  grand  ch.. grin, 
on  les  trouva  prefque  pourris;  pas  un  feul  poif- 
fon.  Mais  comme  un  des  Canadiens  favoit  fai- 
re des  filets  aufiî  bien  que  moi,  nous  réparâmes 
ee  milheur,  & attrapâmes  du  poiflon  en  quan- 
tité pour  notre  fubfiltance  jufques  au  mois  d’A- 
vril. 

La  rigueur  de  la  faifon  fe  fit  fentir  cruelle- 
ment à M,  James  Clark  ^ appartenant  à la  mê- 
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ïne  compagnie.  Il  eut  cinq  hommes  morts  de 
faim  au  lac  Savan  , lac  déteflable  pour  le  poiHon, 
à trois  cents  cinquante  mil'es  de  la  terre  où 
j’hivernois  : les  Indiens  éioient  obligés  d’aller 
chafTcr  à une  fi  grande  difl:.  me  en  arrière 
dans  les  bois,  qu’ils  ne  pouvoient  leur  donner 
aucuns  fecours,  & d’après  les  récits  des  trafi- 
quans  dans  le  nord  Oliel  , aulîi  bien  que  des 
Sauvages  qui  fe  rendoient  auprès  de  moi , récits 
tous  conformes  les  uns  aux  autres , c’étoit  l’hi- 
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ver“  le  plus  dur  dont  on  pût  fe  fouvenir. 

Vers  ce  temps  environ,  une  bande  confi- 
dérable  de  Chippeways  arriva:  ils  traitèrent 
avec  rriol  de  leur  chafie,  & la  débauche  fe  ter- 
mina paifiblement.  Tandis  que  ces  Indiens 
étoient  avec  moi  , il  arriva  quelque  chofe 
de  remarquable  que  je.  vais  rapporter. 

Une  partie  de  la  fuperflltion  des  Sauvages 
confifte  en  ce  que  chacun  d’eux  a fon  totam 
ou  e’fprit  favorable  qu’il  croit  veiller  fur  lui. 
Ce  totam  , ils  fe  le  repréfentent  prenant  une  forme 
de  quelque  bête  ou  une  autre,  & en  conféquenc© 
jamais  Ils  ne  tuent,  ne  chaflent  ni  ne  mangent  l’a- 
nimal dont  ils  penfent  que  le  totam  a pris  la 
forme.  ( i ) 


C I ] (<  Il  eu  eft  qui  font  dépendre  leur  dcftinée  de  celle  d* 
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Le  foîr  qui  précéda  le  départ  de  la  bande  j 
un  d’eux  dont  le  totam  étoit  un  ours,  rêva 
que  s’il  alloit  jufqu’à  un  marais,  au  pied  d’une 
haute  montagne,  à cinq  jours  de  marche  en- 
viron de  mon  wlgwciûni , il  verroit  un  grand 
troupeau  d’élans,  de  daims  , & d’autres  ani** 
maux;  mais  qu’il  lui  falloit  être  accompagné 
d’au  moins  dix  bons  chalTeurs.  A fon  réveil  il 
communiqua  fon  rêve  à fes  fières  & les  pria 
de  venir  avec  lui:  tous  refufèrent,  difant  que 
c’étois  hors  de  leur  chemin  , & que  leurs  ter- 
res de  chafle  étoicnt  plus  près.  L’Indien  rem- 
pli d’un  refpecî  fuperftitieux  pour  fon  rêve  f ref- 
pect  que  l’ignorance  ou  la  force  de  l’exemple 
parmi  les  Sauvages  leur  fait  porter  à un  degré 
étonnant  ) ( i ) fe  crut  oblige  d’agir  en  con- 


quclqu’animal , comme  feroit  d’un  chien  , d’un  renard  ou  d’un 
oifeau  , lequel  venant  à monrir,  ils  courent  eux  memes  rifque  da 
même  fort  ; car  alors , ils  fe  perfuadent  tellement  qu’ils  ont  peu 
à vivre  , que  plufieurs  ont  en  effet  vérifié  l’oracle  de  leur  imagi- 
nation, étant  morts  peu  de  tems  après  par  la  perfuafion  où  ils 
étoient  qu’ils  mourroient.  •a  Voyage  db  Lebeau  parmi  les  Sauva, 
ges  de  l'Amérique  feptentrionale , Ile.  v l,  chap.  28 , pag.  144. 

[i]«  indidem  fuperftitiones  turn  creberrimæ  aliae,  turn  ilia  præ- 
fertim  fomniorum  . Pro  vero  habent  quidquid  per fomnum  occiirej 
rit  : ac  fi  quid  præfcriptum  fibi  aut  imperatum  putant,  illuA 

deinde  efficere  nitjntur  pro  viribus 

Neque  modo  fuis  quifque  privatim  fomniis  aufcultat,  fed  etiain 
tota  plcrumque  natio  unius  aiicujus  fomnio  accommodât  Udem^ 
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féquence;  & fes  comoagnons  refufant  d’allef 
avec  lui,  il  partit  feul.  Arrivé  près  du  lieu, 
il  vit  les  animaux  dont  il  avoit  rêvé.  Il  tira, 
fur  le  champ,  un  coup  de  fufil , & tua  un  our*» 
Fâché  de  fa  méprife  & craignant  le  courroux 
duy  Miiüre  de  La  vie  ^ qu’il  s’imaginoit  avoir 
grièvement  ofïenfé,  il  fe  jetta  à terre  & de- 
meura pendant  quelque  teins  comme  mort.  Re- 
venu de  cet  état  d’an-^’a  itlflement , il  fe  leva, 
& avoit  déjà  fait  la  plus  grande  partie  du 
chemin  jufques  à ma  demeure,  lorfqu’il  rencon- 
tra dans  fd  route  un  autre  Ours  énorme  qui  le 
renverfa  & lui  meurtrit  la  figure.  L’Indien  dans 
le  récit  qu’il  fit  de  cet  évènement  à fon  retour, 
ajouta,  dans  la  fimplicité  de  fon  Cdraélère,  que 
rOurs  lui  avoit  demandé  ce  qui  avoit  pu  le 
porter  à tuer  fon  Totam,  à quoi  il  avoit  ré- 
pondu , qu’il  ignoroit  qu’il  fût  parmi  les  autres 
animaux  lorfqu’il  avoit  tiré  fon  coup  de  fufil 


maxime  fi  cujus  eft  fomniator  audtoritaris,  >»  Hijloriæ  canadenjis 
libro  primo  , pag.  84. 

« Olocotora  I Sauvage , étoit  avec  M.  de  Gourgues  à l’attaque 
d’un  fort  qui  fut  repris  fur  les  Efpagnols  de  la  Floride  Françaife 
dont  ceux-ci  s’étoient  empares,  & ce  Sauvagè  s’étoit  mis  dans  la 
tête  qu’il  ne  reviendrait  pas  de  fon  expédition.  Son  presentiment 
itoit  apparemment  fondé  fur  un  fonge.  v 

Hijloire  de  la  nouvelle  France , par  le  père  Charlevoix,  1er, 
vol.  pag,  102.  ■ ' . 
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fur  le  troupeau  ; qu’il  étoit  très-affligé  cîe  cet 
accident  & qu’il  efpéroit  qu’il  auroit  pitié  de 
lui  ; que  l’Ours  l’avoit  lailTé  partir,  en  lui  re- 
commandant d’être  plus  circonfpeâ:  déformais, 
& d’informer  tous  les  Indiens  de  Taventure , 
afin  que  leurs  Totams  fuflTent  en  fureté  à l’ave- 
nir, & que  le  Maître  de  la  vie  ne  fût  point 
irrité  contr’eux.  En  entrant  dans  ma  cabane, 
il  me  regarda  d’un  air  très-affeélé , & prononça 
ces  paroles  ; amik , hiinjey  ta  kitcheé  annafcar- 
tijjey  nind  y ô tôt  am  y caWWÏcka  nee  TVee  geost 
fay  fannegat  deblVoye, 

Cejl-à-dire  ; 

ce  Caflor , ma  foi  efi;  perdue  , mon  Totam  eft 
ce  irrité  contre  moi,  je  ne  ferai  plus  en  état 
ce  de  chaffer  déformais. 

Cette  idée  d’une  deftinée  ou , ( fi  l’on  me 
permet  l’exprefiion  j de  totamifmey  toute  bizarre 
qu’elle  eft,  na  fe  borne  pas  aux  feuls  Sauvages* 
L’hiftoire  pourroit  fournir  plufieurs  exemples 
qui  prouvent  combien  ces  imprefilons  ont  été 
fortes , meme  fur  des  efprits  au  deflûs  du  vul- 
gaire & des  ignorani.  Je  n’en  citerai  qu’un. 
On  lit  dans  rhiftoire  de  la  vie  privée  de  Louis 
XV,  traduite  par  Jujlamond , entr’autres  par- 


c ïiîs  ) 

tîcularités  de  la  vie  de  Samuel  Bernard,  juif 
èc  banquier  de  la  cour  de  France  , qu’il  ctoit 
Tuperflitieux  comme  le  font  ceux  de  fa  nation, 
& qu’il  avoit  une  poule  noire  à laquelle  il 
croyoit  fa  deftinée  attachée;  qu’il  en  faifoit  pren- 
dre le  plus  grand  foin  & que  la  mort  de  cette 
volatile  fut,  en  effet,  le  terme  de  fon  exiftence 
au  mois  de  Janvier  175p. 

Les  Indiens  font  une  attention  particulière 
;iux  fonges,  & quelquefois,  ils  employent  d’une 
manière  fort  adroite  le  refpeâ:  qu’on  témoigne 
pour  eux  , en  les  faifant  tourner  vers  le  but 
qu’ils  fe  propofent.  J’en  citerai  un  exemple 
pour  la  fatisfadion  du  ledeur. 

Sir  W^iliuim  Johnfon  étant  en  confeil  avec 
un  parti  de  Mohawks,  le  principal  chef  lui  dît 
qu’il  avoit  rêvé  la  nuit  précédente  qu’il  lui  avoit 
donné  un  bel  habit  galonné  & qu’il  croyoit 
que  c’étoit  la  même  qu’il  portoit.  Sir  'William 
Johnfon  fourit  & lui  demanda  s’il  avoit  réel- 
lement fait  ce  rêve;  l’Indien  répondit  fur  le 
champ  quoui,  « eh  bien  lui  dit  Sir  william , 33 
vous  l’aurez  donc , >3  & à l’inftant  il  fe  désha- 
billa, & ayant  engagé  ce  chef  à fe  dépouiller, 
il  le  revêtît  de  l’habit  en  queftion.  L’Indien 
fut  enchanté  & après  le  confeil  il  partit  en  très 
bonne  humeur,  s’écriant,  woh  ah  l ce  qui  efl 
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parmi  eux  l’expreflîon  d’une  grande  fatlsfac-* 
tion.  ( 1 ) 

Au  pi'ochaîn  confeil  qui  eut  lieu  , Sir  wil- 
liam dit  au  meme  chef,  qu’il  n’avoit  point  cou- 
tume de  rêver;  que,  cependant,  depuis  le  con- 
feil où  il  s’étoient  trouvés  enfemble , il  avoit 
eu  un  fonge  très  furprenant.  L’Indien  défira 
favoir  ce  que  c’étoit.  Après  avoir  héfité  quel- 
ques infians.  Sir  william  lui  dit  qu’il  avoit 
fongé  que  lui  chef  lui  avoir  donné  une  chaîne 
de  terreins  fur  la  rivière  Mv/ia'wk  pour  y bâtir 
une  maifon  & y faire  un  établilTement,  terreins 
dont  l’étendue  étoit  d’environ  neuf  milles  en 
longueur  près  les  bancs.  Le  chef  fourit  , & 
regardant  avec  vivacité  Sir  'William  , lui  dit 
que  fi  réellement  il  avoit  fait  ce  rêve  il  auroit 
ce  qu’il  avoit  vu  en  fonge;  mais  qu’il  ne  lui 
arriveroit  plus  à lui-même  de  rêver,  n’ayant 
gagné  à cela  qu’un  beau  vêtement  tandis  que 
Sir  William  demandoit  aujourd  hui  un  grand  lit 
fw  kquel  fes  aucctres  avoient  f auvent  dormi. 
Sir  William  prit  pofielfion  de  la  terre  en  vertu 
d’un  aéle  indien  figné  des  chefs , & il  leur 


[ I ] « Vulgaris  advenicntium  cxcuntium  .]ue  confalutatio  iu- 
condito  clatijore  concipitur  ho  , ho,  ha  : ca  tcta  urbanitatis  ratio, 
ea  officia  vcrborum.  » Hif  orice  CMadenjis  , libro  primo,  pug.  75, 
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3onna  quelques  bouteilles  de  rum  pour  termi- 
ner TafFaire.  ( l ) C’eft  aujourd’hui  un  état 
confidérable  : mais  depuis  ïa  guerre,  les  Amé- 
ricains l’en  ont  dépouillé,  ainfî  que  de  tous 
les  bâtimens  qui  ont  beaucoup  de  valeur.  Il 
eft  fitué  fur  le  rivage  oppofé  aux  plaines  Al- 
lemandes; mais  la  terre  n’y  efl:  nullement  égale 
en  bonté  au  fol  de  ce  dernier  lieu.  Il  n’y  a 
peut-être  aucune  partie  de  l’Amérique  qui  pro- 
duife  un  terrein  plus  propre  à la  culture  que 
les  plaines  Allemandes. 

Pendant  la  guerre  d’Amérique  , ce  fut  de  la 


( I ) « Cette  lil'rvté  que  les  Sauvnges  ont  de  demander  Sc 
d’obtenir  tout  ce  qu’ils  fouhaitent  par  icfpeéi  pour  leurs  fonges 
fait  que  fouvent  on  en  trouve  qui  en  abultiit,  5c  qui  demandent 
hardiment  ce  qu'ils  ont  rêve  en  veillant.  Un  Sauvage  ayant  vu  à 
tin  Français  qui  croit  clclave  parmi  eux  , une  couverture  aflei 
bonne  5c  meilleure  que  la  licnne , y réva  tout  auditor  5c  la  lui 
demanda.  Le  Français  qui  ii’étoit  pas  fot  la  donna  de  bonne 
grace  , comptant  bien  d’avoir  fa  rcvanclic.  Peu  dé  jours  après  , il 
alla  dans  la  cabane  de  Ibn  homme  ou  ayant  vu  une  belle  robe 
4e  boeuf  illinois,  il  feignit  d’y  avoir  révé  ; le  Sauvage  la  lui  livra 
fans  fc  faire  prier.  Cette  alternative  de  rêves  dura  quelque  teins  » 
le  Sauvage  rêvant  toujours,  6c  le  Français  faifant  paroli  à tour, 
fans  fe  méprendre  fur  l’objet  de  fon  rêve.  Enfin  le  Sauvage  s’en- 
nuya le  premier.  Il  alla  trouver  le  Français  6c  le  fit  convenir  qu’ils 
»e  réveroient  plus  à rien  qui  put  appartenir  h l’un  ou  à l’autre. 
Le  Français  y confentit,  6c  perdit  plus  que  le  Sauvage  à ce  traité, 
«ar  il  commençoit  à s’enrichir  aux  dépens  de  te  premier  rêveur', 
Voyage  de  Lebcau  parmi  les  Sauvages  de  l’Amérique  feptentriçnq,^ 
Te,  ime.  vol.  chap.  2^  , pag.  150  & 151. 
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rivière  MaA<2''5:’k  qu’on  recruta  les  meilleures 
troupe's  royaliftes;  & il  étoit  reconnu  qu’elles 
n’avoienr  pas  d’égales  en  bravoure,  en  courage 
& en  fidélité.  Le  gouvernement  a fait  tous  fes 
efforts  pour  en  récorapenfer  quelques  unes  de 
leurs  fervices  en  leur  donnant  des  terres  dans 
le  Canada  &.  dans  la  nouvelle  Ecojje-,  & à ceux  . 
dont  la  pauvreté  les  forçoit  d’implorer  du  fe- 
cours , des  inftrumens  de  labourage.  Leur  fi- 
tuation  ell:  préfentement  très-floriflante,  & je  ne 
doute  point  que  l’Angleterre  ne  trouve  un  jour 
en  eux  beaucoup  de  zèle  pour  fes  intérêts  & 
de  puiiTans  fecours  dans  quelque  circonftance 
importante. 

D urant  la  faifon  rigoureufe,  je  n’avois  qu’une 
fortie  très-étroite  , de  l’invention  d’un  Indien 
qui  étoit  par  hazard  avec  moi  & que  j’cmployoïs 
pour  chalTer  & à dreffer  des  pièges  pour  les 
Martres  : la  caufe  étoit  fa  jaloufie  fur  le  com- 
pte de  fi  femme,  jeune  & jolie  perfonne,  de  la 
nation  des  Rau , qu  il  foupçonnoit  d’infidélité. 

Etant  à court  de  provifions  & n'ayant  avec 
moi  dans  ma  cabane  qu’un  fcul  fidèle  Canadien 
après  l’indien  & fa  femme , j’engageai  l’Indien 
à faire  un  certain  nombre  de  trappes  pour  des 
Martres , & à les  placer  fur  deux  routes  dif- 
férentes qu’on  appelle  une  fourche,  Loifqu’il  en 
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eut  achevé  environ  deux  cents , Sc  qu’il  les  eut 
placéeb  dais  les  be  is  avec  des  amorces  de  tè- 
tes de*  P i(T)ns  donc  ces  animaux  font  fort  avi- 
des , il  revint , & je  lui  donnai  du  rum  pour 
fa  peine.  Chaque  jour  pendant  fort  longtems  , 
il  venoit  régulièrement  pour  les  examiner,  & 
quand  ils  avoient  réulli,  je  le  récompenfois 
toujours  de  manière  à le  contenter.  Il  ne  prit 
rien  pendant  plufieurs  jours  ; je  l’accufai  de 
faire  autre  chofe  que  d’examiner  les  trappes  , 
à quoi  il  ne  répondit  point.  Je  communiquai 
mes  loupçons  à mon  Canadien,  & l’engageai 
à épier  le  Sauvage.  Le  jour  luivant  , le  Ca- 
nadien l’apperçut  dans  les  bois  apprêtant  quel- 
ques perdrix  : à fon  retour  fur  le  foir  , il  me 
demanda  du  rum.  Je  lui  en  refufai , &:  lui  dé- 
clarai qn’il  ne  méritoit  point  d’en  avoir.  Cette 
réponfe  lui  déplut;  il  me  lança  un  regard  de 
colère,  & me  répondit  que  je  n’en  ufois  pas 
bien  avec  lui;  que,  maigre  le  peu  de  fuccès 
des  trappes  , fa  peine  n’en  avoir  pas  moins  été 
la  niême , & qu’il  les  trouvoit  ordinairement 
dérangées,  ce  qui  l’ob'igeoit  de  les  replacer 
droit,  & l’occupoit  le  jour  entier.  Cette  ex- 
cufe  ne  me  porta  pas  du  tout  à en  agir  autre- 
ment ; & je  lui  dis  que  le  rems  étoit  trop 
mauvais  pour  que  je  lui  donnâffe  du  rum.  II 


commença  alors  à penlei  que  je  ,Ie  foupçonnoîs 
& que  je  n’ignorois  pas  fon  'iria<5lion , & fur 
le  champ/ il  m’ouvrit  fon  coeur , & m’avoua 
franchement  qu’il  ctoit  jaloux  de  moi  , & que 
la  raifon  qu’il  avoit  de  ne  plus  aller  exarhîner 
les  trappes  à martres  étoit  qu’il  cherchoit  à 
empêcher  toute  communication  entre  moi  & 
fa  femme,  ce  qui  auroit  pu  aiférrient' avoir' lieu , 
s’il  s’étoit  éloigné  du  logis;  que  c’étoit  par  ce 
motif  qu’il  fe  tenoit  près  de  là  maifôh'à  delfeinT 
de  la  furveiller,  fichant  qu’çlle  avoit  un  violent 
penchant  pour  moi  ; mais  qué'fi'je  voiilùis  lüf 
donner  du  rum  pour  chaffer  de  fon  coeur  le 
malin  efprit , il  tâchefoit  d’ouDlier~  l’iqjuflice 
que  je  lui  avois  faite.  . . . i 

O H* 

Je  penfai  qu’il  feroit  prudent  d’écarter  fes: 
foupçons  & je  lui  donnai  deux,,gallQns  de  rum„ 
une  carotte  de  tabac  , une  chemîfe , une  paire. 


de  bas,  un  couteau  de  fcalpage  &c.  ,plup^ 
fleurs  objets  à fa  femme.  Quand  il  eut, reçu 
ces  p'-élens , il  l’appella  pour  boire,  avec  lui 
'&  témoigner  au  trafiquant  lenr  commune  re-, 
connoilTance  de  fa  générofité.  Lorfqu’üs  furent, 
un  peu  en  gaîté’,  il  commença  à cl|antef,  & 
je  l’entendis  répéter  ces  paroles  : ce  mornaoch 
•c  amik  kee  T^argetoone  mentimojamish  ; « 
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ejl- à- dire» 

j>  Je  n‘ai  point  de  fouci  quoique  CaJIor  aimc 
tc  ma  femme.  « Cela  ne  me  plut  pas,  parce 
que  Je  favois  que  Ton  humeur  jaloufe  augmen- 
teroit  en  proportion  de  la  quantité  de  liqueur 
qu’il  boiroit.  J’ufai,  au  relie  de  toutes  les  pré- 
cautions néceffaires , mettant  en  fureté  Tes  ar- 
mes pour  l’empccher  de  me  faire  aucun  mal. 
Sa  fernme  l’entendant  fouvent  répéter  ces  pa- 
roles cominença  à fe  fâcher,  lui  arracha  les 
cheveux  & lui  ^meurtrit  le  vifage.  Je  crus  le 
moment  favorable  pour  lui  témoigner  mon  mé- 
contentement & je  lui  dis  qu’ii  étoit  un  fou 
d’etre  jaloux?  que  je  lui  avois  donné  du  rum 
pour  chaflér  le  mauvais  efprit,  mais  qu’il  avoit 
produit  un  efîet  tout  contrahe  ; que  je  n’avois 
jamais  eu  befoin  de  fa  femme  que  pour  me  fai- 
re ou  me  ' raccommoder  mes  chaufTures  pour 
la  neige,  &:  que  je  l’avdis  toujours  payée  de  Tes 
peines.  «-'Gui,  s'écria  la ' fèmme,  c’efl  un  fou, 
CaJIor , &:  ^e  le  battrai  : « ce  qu’elle  fit  à l’inf- 
tant,  lui  fracaflant  la  tête  avec  une  bouteille 
de  verre.  Je  me  mis  alors  entr’eux  deux , àc 
les  réparai:  ‘ ' 

Au  moment  oii  je  fus  parti;  il  recommen- 

' f 

ça  fon  ancienne  chanfm,  & continua  jüfqu’à 
ce  qu’il  fût  devenu  plus  fobrej  fe  levant  alors. 
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il  vint  à moi  &:  me  dit  ; «c  Cajîor , j’ai  vu  en 
«'  fonge  le  mauvais  efprit  qui  m’a  dit  que  le 
cc  trafiquant  m’avoit  volé,  Irrité  de  l’expref- 
lion  , je  lui  dis  que  la  vérité  n’avoit  jamais  été 
fur  fes  lèvres  , & qu’il  étoit  dépourvu  de  fens, 
perfuadé  en  outre  qu’il  convenoit  de  rabattre 
de  tels  excès  , je  le  battis  rudement.  Quand  il  fut 
revenu  à la  raifon  , il  me  dit  : « Caftor  ^ vous 
cc  avez  du  fens  , quoique  vous  ayez  fouillé  ma. 
ce  carcajje.  » Je  lui  remontrai  alors  quelle  étoit 
fa  folie  d’être  jaloux,  mais  il  étoit  entêté,  & 
ne  me  répondit  rien.  Il  appella  "alprs^  fa  femme; 
celle  cl  dormoit  & ne  l’entendit  point  ; il  l’ap- 
pélla  une  fécondé  fois,  & demanda  fon  fufil, 
fon  tomahawk,  fon  couteau  de  fcalpage.  Mais 
ne  recevant  point  de  réponfe  , il  devint  très- 
Irrité  , & me  dit  : ce  Cafîor^  je  me  déferai  de 
ce  mon  corps , « à quoi  je  jugeai  prudent  de 
ne  rien  répliquer.^ll  s’étendit  alors  fur  la  terrp 
& appella  fa  femme  une  troifième  ' fois.  Elle 
vint  à lui , & remarquant  de  la  mauvaife  hu- 
meur dans  fa  contenance  , elle,  lui  dit  de  ne 

point  avoir  de  relTentiment  contre  > ‘i’Jp 

c’étoit  un  grand  guerrier  dont  le  cœur  avoit 
toujours  été  ouvert  pour  eux.  Il  lui  ordonna 
de  lui  apporter  une  talTe  de  bois  pleine  d’eau, 
& de  là^  placer  -par  terre  avec  précaution  en- 
tre les  jambes  de  Caflor*  Tandis  quelle  étoit 
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aîlee  cherclier  l’eau  , il  me  dit  : « venez  ici , 
CaJIor , & je  vous  ferai  voir  que  je  n’ai  rien 
ce  de  doucereux  fur  les  lèvres,  mais  je  vous 
ce  dirai  la  vérité.  » La  femme  revint,  & pla- 
ça la  tafle  remplie  d’eau  ainfi  que  fon  mari  l’a- 
voit  déliré.  Quand  elle  y fut  refié  quelque 
tems , il  me  dit  : <c  QaJIor , mettez  votre  doigt 
<c  dans  l’eau  , & laifTcz  l’y  jufqu’à  ce  que  je 
<x  vous  dife  de  l'en  retirer.  >3  je  lui  obéis  avec 
beaucoup  d’empreflement,  &,  au  bout  de  quel- 
ques minutes  , je  retirai  mon  doigt  ainfi  qu’il 
'le  défiroit.  Il"  Be  dit,  alors  ; ce  Qafîcr , vous 
a favez  qu’un  mari  efl  *ainfi  nommé  parce  cju’il 
ce  efl  le  maître  de  la  folblcfle  , pour  cette 
ce  raifon,  il  doit  proléger  fa  .'femme  ; en 
ce’  même  tems,  vous,  comme  trafiquant,  vous 

rf  ‘ ^ , 

33  ne  devez  pas  me  faire  Infulte  : mais  afin  que 
•c  je  ne  vous  aceufe  pas  injuflément,  je  vais 
ce  vous  éprouver  par  mes  propres  penfées.  3a 
ce  Qdjîor , regardez  ma  femme',  regardez  aufii 

I > ri  . ; I • ^ • l V - f 

ce  ] eau , & dites'  moi  ou  vous  mettez  votre 
ce  doigt;fi  vous  ne  pouvez  me  le  dire\‘ vous  m’a- 
•<  vez  certainement  volé.  3j  J’y^rcmis  alors  mon 
doigt,  & marquai  l'éndroir.'’’cc  NôrT,  dit-il, 
nous  regardant  fixement  fa  femme  &:  moi,  « 
SC  comme  vous  ne  pouvez  pas  affurer  que  ce 
« foit  là  exaélement  fendrait  ^ou  Vous  avez 


mis 
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* mis  votre  doigt  la  première  fois , de  mérité 
te  je  ne  puis  être  certain  que  vous  m’avez  vo- 
te lé , quoique  je  le  croye  auflî  fermement  que 
<c  vous  croyez,  vous,  que  l’endroit  que  vous 
«c  avez  marqué  étoit  précifément  celui  où  vous 
M avez  rais  le  doigt.  « J’avouai  que  j’étois 
te  étonné  de  fon  incrédulité;  mais  ne  voulant 
te  pas  l’irriter,  je  lui  dis  que  j’étois  tâché  qu’il 
te  pût  me  croire  allez  perv'^ers  pour  lui  faire 
K un  pareil  tort  , que  mon  efprit  étoit 
cc  aufli  calme  que  l’eau  étoit  agitée  ; & après 
«f  lui  avoir  fait  quelques  préfens,  je  les  con- 
te, gédiai  en  lui  recommandant  d’avoir  de  bon- 
ce nés  façons  pour  fa  femme,  attendu  qu’elle 
ce  étoit  parfaitement  innocente.  Comme  ils  par- 
ce toient , il  me  dit  en  foufiant  : « Qaflor  ^ 
€c  aûùrez  vous  déformais  de  quelqu’autre  pour 
ce  aller  voir  aux  pièges  à martres.  33 

L’adultère,  parmi  les  Sauvages  du  Nord, 
efl:  puni  en  géne'ral  , fans  forme  de  procès  , 
par  le  mari  qui,  tantôt  bat  rudement  fa  femme, 
tantôt  lui  emporte  le  nez  en  le  mordant.  Il 
eh  extrêmement  dangereux  pour  un  trafiquant 
d’être  foupçonné,  car,  lorfque  le  mari  eh  ivre, 
fa  jaloufie  fe  change  en  rage,  & la  perfonne 
foupçonnée  doit  toujours  s’attendre,  coupable 
ou  non  , à une  terrible  vengeance.  Quand  l’ef* 

M 
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prit  d’un  Indien  efl:  une  fois  prévenu , Ton  res- 
fentiment  augmente  en  proportion  du  rum  qu’il 
boit,  quoiqu’il  ait  l’art  de  le  cacher  quand  il 
eft  fobre.  Ce  font  les  déplorables  effets  du  rum 
qui  •mettent  en  mouvement  toutes  ses  idées  de 
jaloufie  ; alors  elles  ne  connoilfent  plus  de 
bornes  jufques  à ce  qu’il  ait  tout  à fait  fuccom- 
bé  à l’ivreffe , ou  que  , revenu  à un  état  plus 
fobre , il  recouvre  enfin  la  raifon  qu’il  avoit 
perdue. 

Au- commencement  du  mois  d’avril  je  reçu» 
une  lettre  de  M.  Jacques  Santeron  réfidant  au 
lac  Schabeechevan  avec  le  même  emploi  que 
moi.  Il  m’informoit  qu’il  étoit  ennuyé  de  n’être 
qu’un  fubalterne,  & que  ne  regardant  pas  fes 
peines  comme  aflez  payées,  il  s’étoit  détermi- 
né à faire  un  grand  coup  , ayant  une  quantité 
de  beaux  ballots  qu’il  fe  propofoit  de  vendre 
à la  compagnie  de  la  baye  d’Hudfon  : qu’il 
s’éloigneroit  de  la  terre  où  il  hivernoit,  au 
premier  matin,  avec  quatre  canots  de  bouleau? 
& qu’il  m’écriroit  des  détails  plus  particuliers 
fur  de  l’écorce  qu’il  attacheroit  à un  des  ar- 
bres tortus  au  pied  du  grand  rapide,  en  cas  que 
je  fûffe  difpofé  à venir  par  ce  chemin.  Il  finis- 
foit  avec  beaucoup  de  gaieté  en  m’adreffant 
pour  mes  ami-s  & pour  moi  mille  fouhaits  de 
bonheur. 
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Je  fus  étrangement  furpris  de  recevoir  ce 
fingulier  avis,  n’ayant  furtout  jamais  entendu 
dire  que  fa  probité  fe  fût  démentie  en  la  moin- 
dre chofe.  Cela  me  contraria  beaucoup*,  j’avois 
compté  qu’il  pafleroit  par  la  terre  où  j’biver- 
nois  en  retournant  au  pa'^s  plat. 

Je  fends  qu’il  étoit  de  mon  devoir  de  faire 
tous  les  efforts  poflibles  pour  empêcher  que 
mes  commettant  ne  perdîffent  une  femblable 
propriété.  J’engageai  donc  Kefconeék  le  chef  & 
vingt  Sauvages  de  me  conduire  jufques  aux  ar- 
bres tortus , en  leur  promettant  de  les  récom- 
penfer  de  leurs  peines.  Nous  partîmes  avec  la 
plus  prompte  célérité  j&  arrivâmes  en  peu  de 
jours  au  Heu  marqué  où  je  vis  le  morceau  d’é- 
corce dont  il  avoit  parlé,  & les  mots  fuîvans 
écrits  avec  du  charbon.  « Adieu  mon  cher 
« ami,  je  prends  mon  départ  avec  courage,  & 
te  j’attends  une  bonne  vente  pour  ma  pellete- 
tc  rie.  De  bon  cœur  je  vous  fouhaite  profjjé- 
« rité , faites  mes  complimens  à tous  mes  amis* 
cc  Au  revoir,  chers  compagnons. 

Ayant  lu  ces  paroles,  je  les  expliquai  au 
chef,  il  me  dit  que  cet  homme  étoit  un  mau- 
vais efprit  & que  comme  fon  départ  avoit  pré- 
cédé notre  arrivée  de  fix  jours , il  feroit  im- 
pofhble  de  l’atteindre  ne  devant  pas  être  loin 

M 2 
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'(^e  I’ehtree  de  la  riviere  du  Nord  conduifant  à 
la  baye  d’Hudfon:  qu’enfin,  fi  j’allois  à fa  pour- 
fuire  , je  ne  ferois  pas  de  retour  à tems  pour 
traiter  avec  îes  Indiens  de  leur  grande  ch^iOe. 
Nous  revînmes  donc  après  une  exoédition  in- 
fruètueufe , fingulièrement  mortiliès  de  l aven- 
ture,  car  je  me  doutois  bien  qu’il  ne  revien- 
droit  jamais  au  Canada  peur  donner  fatistac- 
tion  h ceux  qui  l’avoient  emploie. 

Eientot  après  mon  retour  , la  grande  bande 
vint  nous  trouver  avec  fa  provifion  de  chafl'e 
d hiver,  qu  ils  appellent  Kiichce  Anuwivay. 
Ils  formoient  environ  trente  familles  composes 
chacune  de  vingt  perfonnes.  Celui  qui  a le  plus 
de  femmes  eft  regarde  comme  le  meilleur  chas- 
feur,  étant  obligé  de  pourvoir  à leur  fubfiftance 
par  fon  induflrie.  Les  Indiens  rient  de  ce  que 
les  Européens  ne  prennent  qu’une  femme  & 
cela  pour  la  vie  : ils  prétendent  que  le  bon  es- 
prit les  a formés  ponr  être  heureux,  & non 
pour  continuer  de  vivre  enfemble,  s’il  n’y  a 
pas  entre  eux  une  conformité  parfaite  de  carac- 
tères & d’humeurs.  ( I ) 


( 1 ) « Ces  S.-iuvagcs  ne  peuvent  pas  même  concevoir  qu’il 
P ifl'e  y avoir  iur  cela  aucune  difficulté.  » Nous  ne  pouvions  pas 
ViV.c  en  bonne  i.  tellig  nce  , ma  femme  6c  moi  ^ » difolt  un 
d'eux  a un  miffionu.iirc  qui  lâchou  de  lui  faire  comprendre  Tin- 
cleccncc  de  cec.e  lepatation,  y Mon  \ üillu  croit  dans  le  aiènic  cas. 


C î8r  ) 

Après  que  ]e  leur  eus  donné  quelques  objets; 
en  échange  de  leurs  fourrures  & de  leurs  pel- 
leteries, ils  me  demandèrent  du  rum  : je  leur 
dis  qu’il  ne  m’en  reftoit  plus  qu’une  petite  bar- 
rique, que  je  me  propofois  de  leur  donner  quand 
ils  partiruient  , ce  qui  les  fatisfit  : & loiTqu’ils 
furent  prêts  'a  s’embarquer,  j’ordoniiji  à mon 
Canadien  de  la  porter  dans  le  canot  du  chef. 

Quand  j’eus  difpofé  toutes  mes  marchandifes  à 
l’exception  de  quelques  articles  & d’une  petite 
quantité  de  rum,  que  je  dehinois  à des  échan- 
ges avec  les  Indiens  qu’il  pourroit  m’arriver 
de  rencontrer  dans  mon  retour  au  pays  plat , 
nous  emballâmes  nos  pelleteries  , & le  23  de 
mai  nous  quittâmes  le^  lac  la  Mort  avec  quatre 
petits  canots  de  bouleau  richement  chargés  de 
peaux  de  caftors , de  loutres,  de  martres,  de 
piécieufes , de  loups  ctrviers  , de  renards  , 
d’ours,  Ve- 


nous avons  changé  de  femmes  • Sc  nous  fommes  tous  quatre  con- 
tens  : quoi  de  plus  raifonijable  que  de  fe  rendre  miituelleiiîeat 
licurcux , quand  il  en  coûte  fi  peu  & qu’on  ne  fait  tait  à per- 
forine? » Journal  hijloriqne  d'un  voyage  dans  l’Amérique  fepten, 
inonale  ^ par  le  père  Charlevoix.,  lettre  19,  pag,  aSq.  & 285. 

« L.cs  .A'gonquins  n'y  regardant  pas  de  fi  près  ne  fe  font,  point 
fcrupulc  d'(.n  epoufer  deux  &c  inêinc  quelijuel'ois  trois.  » 

Voyage  de  fjebeau  parmi  les  Sauvages  de  l\-Lnérique  feptentrio* 
aale , 2me.  vol.  chap.  31,  pag.  205. 
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Avant  de  continuer  h raconter  les  partidu- 
larites  de  mon  veyage,  je  rendrai  compte  de 
la  manie're  dont  les  Indiens  tuent  l’ours  blanc, 
& le  buffle.  Le  grand  ours  blanc  communé- 
ment appelle'  l’ours  terrible,  eft  un  animal  très- 
dangereux.  Lorfque  les  Indiens  veulent  en  faire 
la*chafle,  ils  vont  ordinairement  fix  ou  huit  par 
bande  ; dès  l’inftant  qu’ils  en  voyent  un  ils  tâ- 
chent de  l’entourer  en  formant  un  grand  cercle  : 
s’il  eft  en  marche  , ils  tirent  deflus  ; mais  on 
le  trouve  le  plus  fouvent,  en  hiver,  occupé  à fucer 
fes  griffes  ; dans  ce  cas , i^s  l’ypprochent  de 
plus  près , & forment  un  double  rang  pour  que 
l’animal  puifle  le  traverfer.  Un  des  aftaillans  eft 
alors  envoyé  hors  des  rangs , il  tire  fur  l’ours 
& le  blefle  aflez  ordinairement  ; ce  qui  excite 
l’animal  à pourfuivre  l’Indien  qui  prend  alors 
fa  courfe  à travers  les  rangs,  & le  refte  de  la 
bande  tire  fur  l’animal  & l’a  bientôt  expe'dié. 

Quand  au  buffle  , il  n’eft  pas  ne'ceflaire  que 
î’en  fâfle  la  defcription.  On  fait  que  c’eft  un 
animal  d’une  force  extraordinaire  ; les'  Indiens 
difent  que  fa  tête  eft  à l’épreuve  du  boulet  ; ils 
ne  tirent  dojic  jamais  que  fur  le  corps  de  cet 
animal,  dirigeant  toujours  leurs  coups  vers  le 
cœur.  Lorfqu’ils  font  à la  pourfuite  'de  cet 
animal,  ils  conftruifent  çndlffçrens  endroits  de 
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petites  cabanes  de  neige  d’à  peu  près  un  milW 
de  chaque  côté  de  la  route.  Dans  chacune  de 
ces  huttes  fe  tient  un  Indien  armé  d’un  arc  & 
de  flèches,  pour  tirer  fur  l'animal  à fon  paflage. 
Ils  préfèrent  ce  moyen  à la  poudre  & aux 
balles  en  ce  qu’il  n’effraye  point  le  refie  du 
troupeau.  La  neige  empêche  le  buffle  de  fentîr 
l’Indien  , quoiqu’il  ait  l’odorat  très-vif  & très- 
pénétrant.  A l inflant  où  l’animal  tombe,  “ils 
l’achèvent  à coups  de  tomahawk. 

Le  deuxième  jour  de  juillet,  nous  arrivâmeJ 
au  portage  Plaine^  ainfi  nommé  parce  que  c’eft 
une  roche  flérile,  de  la  longueur  de  près  d’un 
mille  , joignant  au  lac  Alémipigon  : le  Soleil 
fe  couchoit  quand  nous  campâmes.  Outre  les 
feize  Canadiens  , notre  monde  étoit  confidéra- 
blement  augmente'  par  environ  une  vingtaine 
d’indiens  des  lacs  Eflurgeon  & Nipégon,  qui 
nous  accompagnolent  felon  leur  coutume  qui  eÆ 
de  fuivre  le  trafiquant  pour  l’aider  dans  les  pla- 
ces de  tranfport.  La  veille  de  notre  départ, 
que'ques  trafiquans  nous  joignirent,  & s’arrê- 
tèrent auflî  pour  camper,  ils  nous  apprirent 
qu’une  bande  d’indiens  ennemis  .des  Nipégons 
étoient  très-près  de  nous,  & défirerent  que  j’en 
inflrulfiffe  les  Sauvages.  Avant  fleur  arrivée 
les  indiens  du  lac  Eflurgeon  avoient  pris  congé 
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He  nous,  & les  autres  auroient  vivement  fouliaîtê 
de  quitter  la  terre  ; mais  fur  ce  que  je  leur  dis 
que  j’avois  befoin  de  leur  aide  dans  mon  voyage, 
ils  confentirent  à refter,  je  penfe  bien,  contre 
Jeur  gré. 

Nous  découvrîmes  bientôt  plufieurs  canots, 
Sc , au  bout  d’une  demie  heure  environ,  les 
Indiens  prirent  terre.  Ils  étoient  de  la  nation  des 
''Jf' ajfes  & toujours  en  guerre  avec  nos  Sauyages. 
Ils  forment  une  nation  à part , s’afiocient  rare- 
ment avec  d’autres  tribus , challent  continuel- 
lement & ne  fc  montrent  que  dans  le  printems 

l’automne.  Nous  les  accueillîmes  avec  beau- 
coup de  cordialité , & après  les  falutatlons  ac- 
coutumées , nous  nous  fîmes  réciproquement 
des  préfens  : ils  me  dirent  qu’ils  avolent  en- 
tendu parler  de  moi  par  quelques  Indiens  au 
lac  de  la  Mort,  & qu’ils  avoient  déliré  me  voir 
avant  mon  retour  à Tecodondoraghie. 

Je  m’aperçus  bientôt  que  mes  Indiens  n’é- 
toient  point  fianquilles,  & j’eus  foin  de  tenir 
- ces  Sauvages  à quelque  diftance  les  uns  des 
autres,  mais  toutes  mes  précautions  furent  inu- 
tiles, &,  avant  mon  départ,  cette  animolité 
réciproque  donna  lieu  à une  affreufe  cataftro- 
phe. 

Nos  Indiens  ayant  conflruii  des  cabanes  , 
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commencèrent  a chanter  leurs  chanfons  de  me- 
dcclae  pour  engager  les  Waffes  à prendre  leur 
part  ci’un  leftin  qu’ils  difoient  avoir  deflein  de 
faire , dans  la  vue  d’empêcher  toute  querelle 
avec  eux  ; mais  comme  je  favois  que  les  Ni- 
pégons  n’avoient  de  provifions  que  ce  que  j’a- 
vois  trouvé  pour  eux,  je  leur  fbupçonnai  des 
intentions  beaucoup  moins  pacifiques  qu’ils  ne 
le  prétendoient  ; ce  qui  m’engagea  à demander 
à un  jeune  garçon  de  leur  bande,  pourquoi  iis 
fe  pre'paroient  à faire  un  feftin  fans  avoir  les 
provifions  néceffaires.  Il  me  répondit  que  les 
Wa’fTes  leur  avoient  fait  un  préfent  de  viandes 
féches,  & qu’avec  cela  & quelques  graines  qu’ils 
avoient  fauvées , ils  fe  propofoient  de  faire  un 
régal  à ceux  qui  les  vifitoient.  Cette  réponfe 
me  confirma  dans  mes  foupçons , en  ce  qu’il 
ne  fe  donne  jamais  un  fefiin  en  figne  d’amitié 
fans  que  le  trafiquant  n’y  fuit  invité;  & comme 
on  ne  m’avoit  prévenu  de  rien  , je  redoutai 
les  fuites  fâcheufes  de  cette  rencontre. 

J’étois  occupé  de  ces  penfées  peu  rafilirantes, 
&:  j’examinois  ce  que  je  devois  faire  pour  pré- 
venir des  malheurs,  lorfque  je  fus  interrompu 
dans  mes  réflexions  par  un  Sauvage  ( Ayàrbez 
ou  l'homme  énorme^  ) cjui  vint  me  donner 
avis  d’un  plan  projetté  pour  détruire  les  Indiens 
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NIpégons , plan  qui  lui  avoit  été  communiqué 
par  une  vieille  femme  de  la  bande  des  waf- 

fès. 

Au  bout  d’environ  une  heure  , les  cabanes 
des  Nipégons  furent  en  état  de  recevoir  leurs 
convives  qui  étoient  campés  dans  un  creux 
entouré  de  cedres  & de  bulflons  tout  près  le 
côté  du  lac.  Les  INipégons  , déterminés  à 
contrecarrer  les  projets  de  lei.rs  per-hdes  hôtes 
&:  à les  punir  de  la  trahilon  qu’ils  inéditoient, 
pratiquèrent  des  trous  dans  l’ccorce  de  leurs 
cabanes , y placèrent  leurs  tufils  chargés 
à balles.  Chacun  d’eux  prit  fon  pofte  t les 
\t  alles  au  nombre  de  dix-huit , grimpèreut 
iur  la  montagne,  & s’avançoient  dar^s  l’inten- 
tion de  prendre  leur  part  du  repas  avec  des 
cou'eaux  & des  taffes  de  bois  , projettant  d’en- 
velopper les  Nipégons  à un  lignai  donné  : mais 
ils  furent  cruellement  déçus  ; car  lorfqu’ils  fe 
lurent  avancés  à la  diftance  de  trente  verges 
des  cabanes  des  Nipégons  , ceux  ci  tirèrent 
deflus  & toute  la  bande  fut  tuée  fur  la  place 
à l’exception  d’une  jeune  fille  d’environ  quatorze 
ans:  celle  ci  étoit  dangereufement  blelTée, 
ma*is  elle  avança  avec  un  tuhl  qu’elle  avoit 
arrache  à un  Indien  qui  fe  mettoit  en  de\oir 
de  l’expédier , & tira  Ayarbso.  à la  tête,  puis 
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fut  bientôt  apres  , elle  même,  afTommêe  à coups 
de  tomahavk  par  un  jeune  Nipégon  à peu 
près  du  même  âge,  qui  lui  enleva  la  cheve- 
lure , & déploya,  dans  un  âge  aufli  tendre,  toute 
la  férocité  qui  caractérife  les  chefs  les  plus 
déterminés. 

Telle  fut  la  récompenfe  d’une  perfidie  : quoi- 
qu’au  fond  du  cœur  je  ne  pulTe  qu’approuver 
la  conduite  des  Indiens  Nipégons,  je  craignols 
cependant  de  me  fier  à ces  fauvages,  & j’avois 
réfolu  de  prendre  congé  d’eux,  lorfque  le  chef 
vint  me  trouver  & me  déclara  qu’il  étoit  très 
fâché  de  ce  que  fa  bande  ne  pouvoit  m’ac- 
compagner plus  loin  , qu’ils  craigrioient  le  ref- 
fentiment  de  la  nation  des  Walles  lorfqu’on  y 
apprendroit  ce  qui  s’etoit  pallé  , quoiqu’ils  n’en 
euffent  agi  ainfi  qu’à  leur  corps  défendant;  qu’ils 
étoient  donc  déterminés  à partir.  Bientôt  après 
ils  mirent  leurs  canots  en  mouvement  & me 
quittèrent,  ce  qui  me  fit  le  plus  grand  plaifir. 
Le  jour  fuivant  , nous  rencontrâmes  un  parti 
d’indiens  auxquels  nous  finies  part  de  ce  dé- 
faflre.  ils  en  furent  très  affligés  , & me  dirent  que 
les  Nipégons  pourroient  fe  repentir  de  leur 
conduite  imprudente  , quoiqu’ils  reconnûfifent 
bien  en  même  tems  qu’ils  avoient  eu  raifon  dç 
fç  tenir  en  garde  contre  les  defifeins  des  Waffles» 
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, Ils  me  demandcrent  ii  j’avois  eu  leurs  ballots  > 

t 

6^;  m’allurèrent  qu’ils  _ avoicnt  fait  bonne  chdfle 
_&.qu  ils  étoient  riches  en  pelleteries.  Cet  avis  me 
cha^^iina  beaucoup:  je  voyois  que,  (aiis  ce  fâcheux 
évenement,  ma  cargailcn  eut  été  infailliblement 
auamv-ntée , & que  j'aurols  fatistaii  davantage 
mes  commetîans,  quoique  j’emportafle  déjà  une 
bonne  quantité  de  inaichandifcs  &:  que  je  n’enfle 
qu’à  me  féliciter  de  mes  fuccès.  Les  Nipégons 
avaient  fait  quatorze  ballots  de  viandes  lèches 
qu’ils  emportèrent  tavec  eux:  quant  aux  fourrures 
& pelleteries,  ils  les  avoient  cachées  dans  les  bois, 

t 

Si  je  n’ai  jamais  entendu  dire  depuis  qu’on  les 
y eût  trouvées. 

Nous  continuâmes  notre  voyage  jufques  au 
lac  Efturgeon  où,  bientôt  après  avoir  pris  terre, 
nous  tuâmes  une  grande  quantité  d’oifeaux  fau- 
vag’cs,  & attrappâmes  du  poillon  e.n  abondance. 
_Là,  nous  rencontrâmes  environ  cinquante  Sau- 
vages Hawoy^dsk  pu  Indiens  de  la  nation  des 
^Rats  avec  le'rq.pe,l^„n.ous  fimes  un  petit  échange. 
Ce 'fut  furtoüt  du  ruiTij^que  je  leur  donnai,  car 
i’avois  difpofé  .de.  toutes  mes  marchandifes  in- 
dienne'-. . c., 

Je  retarciai^  de  quelques  jours  mon  voyage 
pour  Idtisla  re  ma  .cuVioCté. 

-Une  jeune  liile  Indienne  tomba  malade  & 
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k chef  défîra  me  voir  refter  pour  être  témoin 
des  étonnans  effets  de  leurs  remèdes,  (iorr.me 
elle  étoit  très  mal  & privée  de  prompts  fecours, 
il  me  dit  qu’il  falloit  quelle  changeât  de  climat. 
Le  médecin  qui  la  loignoit  , aflura  ^ue  Matchèe 
Alanitoo,  ou  le  mauvais  efprir,  avoir  mis  fur  elle 
des  griffes  d Ours  & que  les  remèdes  l’en  dé- 
baralferoient.  On  prépara  une  cabane  , & la 
jeune  fille  fut  dépouillée  de  tous  fes  vètemens  , 
excepté  de  Ton  matcheecoaty  ou  de  fa  jupe.  On 
la  peignit  enfuite  avec  du  vermillon  , on  la 
barbouilla  de  fuie  & de  graille  d Ours  , & on 
la  fit  fuer  abondamment  , ce  qui  ne  tarda  pas  à 
calmer  fon  mal.  Pendant  l’opération  , le  méde- 
cin s’adreffoit  lui-même  au  maître  de  la  vie  , 
implorant  fon  fecours  , & lui  rendant  graces 
de  ce  qu’il  lui  avoit  donné  les  connoiffiinces 
néceffaires  pour  rétablir  la  lamé  : il  ordonna 
enfuite  pour  la  jeune  malade  une  décoction  de 
racines  ^ & fit  une  cure  parfaite.  Je  ne  pouvois 
m’empêcher  d’admirer  fon  habileté  & fa  manière 
deprocéder,  quoique  je  n’attribuâlfe  la  guérifon 
qu’a  l’abondante  tranfpiration  qu’avoit  éprouvée 
la  malade. 

Avant  notre  départ  , une  de  leurs  femmes  ac- 
coucha d'un  beau  garçon,  & je  fus  touché  de' 
la  lendrelTe  de  la  mère  en  la  voyant  donner 
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à Fenfant  fon  lait  que.  dans  leur  langage,  ils 
nomment  Tootoojhonarùo  ou  fève  de  la  poitrine 
humaine^  exprellion  qui  me  frapa  lingulièremenf. 
Le  mari  étoit  aulTi  très  rempli  d’attentions  & 
s’acquittoit  pour  fa  part  des  devoirs  d’un  tendre 
père,  ce  qui  m’engagea  à lui  donner  du  rum  pour 
lui  réjouir  le  cœur  & le  faire  boire  à ma  (ante. 
Il  mel  parut  très  fatisfait  de  mon  préfent  , & 
s’adreflant  lui-même  an  grand  efprlr,  il  le  remercia 
de  rheureufe  délivrance  de  fa  chère  mentimoye^ 
Me  regardant  enfuite  avec  affection  , il  m’aiïiira 
combien  il  étoit  reconnoiffant  du  re'confort  que 
je  lui  avois  apporté  , & qu’il  penfoit  que  je  ne 
pouvois  être  certainement  qu’un  brave  guerrier , 
d’ap'ès  ma  conduite  généreufe  envers  fon  époufe 
& lui  dans  le  moment  ou  ils  avoient  un  beloin 
fl  prenant  d être  (ecourus.  Lorlque  l’enlant  pouf* 
fait  un  cri,  il  m’ubiervoit  que  c écoit  le  délir 
qu’il  avüit  de  témoigner  fa  reconnoilfance  de  mes 
attentions  pour  fes  père  & mère  & que  ce  n’étolt 
que/’£c/^u  de ja  poitrine  (voulant  parler  de  fa  voix) 
pour  rendre  hommage  à la  bonté  de  Saggonash 
ou  de  l’Ang'ois,  Lorfque  je  rentrai  dans  mon 
canot,  il  me  dit:  « ayez  courage  , Cafîor;  vous 
'P  trouverez  toujours  un  paffage  ouvert  parmi 
P les  Indiens  INipégons,  Revenez  donc  le  plu- 
» tôt  qu’il  vous  fera  poflible  ; je  ne  négligerai 
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» pas  au  refte  d'informer  tous  les  Indiens  de 
» votre  bonté,  & j’efpére  que  lorfque  nous 
V vous  reverrons,  nous  aurons  fait  une  bonne 
chafle  , & pourrons  reconnoitre  vos  bonnes 
» façons  en  vous  offrant  des  fourrures  & des 
pelleteries.  » Je  lui  dis  que  j’avois  toujours 
aimé  les  Indiens,  que  les  Chippeways  m’a/oient 
adopté  & que  je  me  confidérois  moi-même 
comme  faifant  partie  de  leur  tribu  ; que  je 
reviendrois  le  plutôt  qu’il  me  feroit  poflible  avec 
une  bonne  provifion  de  marchandifes  pour  leurs 
familles  , que  mon  cœur  e'toit  touché  de  fes 
égards  pour  moy.  Je  lui  donnai  en  partant 
ainfi  qu’à  fa  femme  , un  bon  verre  de  liqueur, 
& prenant  congé  d’eux,  je  pourfuivis  ma 
route. 

Nous  arrivâmes  le  lO  Août  au  payS'-Plat, 
J’y  fis  rencontre  de  quelques  trafiquans  comuîc 
moi  qui  avoient  été  en  différentes  parties  de 
1 intérieur  des  terres',  & furtout  du  nord  Oueft. 
Là  nous  attendîmes  des  marchandifes  nouvelles 
de  nos  commettans  & jprofitâmes  des  refies 
de  nos  diverfes  provlfions  que  nous  recueillîmes 
dans  un  magazin  commun.  Nous  nous  régalâ- 
mes de  cette  mince  pitance  & nous  racontâmes, 
mutuellement  nos  aventures  : mais  aucun  d’eux 
n'avüit  fouffert  les  peines  que  j’avois  effuyées , 
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excepté  , cependant , M.  ShaW  que  j’avois  (l 
heureufement  tiré  d’affaire  au  lac  Manoiitoyc: 
le  refie  des  trafiquans  ayant  hiverné  à une  gran- 
de didancc  de  moi , par  la  route  du.  grand 
Portage. 

Bientôt  après  notre  arrivée  nos  patrons  nous 
envoyèrent  leurs  cornmillîonnaires  avec  un  al- 
fortiment  nouveau  de  marchandifes  &:  de  pro- 
vifions  , ce  qui  nous  caufa  une  joie  extrême. 
Nous  avions  été,  pendant  un  tems  confidérable, 
fans  bled  &:  fans  gralffe  , & abfents  de  Mi- 
chilllmaklnac  l’efpace  d’environ  quatorze  mois. 
Je  livrai  ma  provifîon  de  fourrures,  confidant 
en  cent  cinquante  ballots  environ,  en  bon  état, 
Je  chargeai  les  canots  de  marchandifes  nou- 
velles. Prenant  enfuite  congé  de  mes  compa- 
gnons, je  difpofai  mon  départ  pour  l’intérieur 
des  terres , dans  l’Intention  d’hiverner  une  au- 
tre année  parmi  les  Nipégons.  Mais  avant  de 
continuer  le  récit  de  mes  aventures,  je  ne  puis 
m’empccher  de  faire  quelques  obfervatlons  fur 
les  fatigues  attachées  à ia  vie  Indienne  , furtout 
pour  un  Interprète  ou  un  trafiquant. 

Mon  falaire  étoit  d’environ  cent  cinquante 
livres  flerling  par  an,  & je  les  gagnois  bien 
fi  l’on  confidère  la  connoifîance  que  je  poffédois 
de  la  langue  des  Chippcways. 


J’avois 
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J’avois  été  envoyé  dans  l’intérieur  des  terfes 
avec  du  bled  feulement  & de  la  graillé  durcie, 
fans  aucunes  autres  provifions  fur  lefquelles  je 
pufîé  compter,  car,  pour  le  poIlTon  ou  tout 
autre  gibier,  le  premier  dépend  en  grande  par- 
tie de  la  faifon , le  fécond  de  l’arrivée  des  Sau- 
vages ; & quoique  je  fûlTe  en  général  aifez  heu- 
reux à la  pêche  , & que  je  reçulfe  de  fréquens 
fecours  des  Indiens , c’étoit  un  moyen  de  fub- 
fiftance  très  précaire  , & au  lac  la  Mort,  j’eus 
de  bien  cruels  momens  à paifer. 

J’avols  avec  moi  feize  hommes,  &,  par  oc- 
cahon  un  Indien  & fa  femme  , à nourrir  & à 
gouverner  ; de  la  confervation  de  leur  fanté 
dépendoit  en  grande  partie  mon  exlftence.  C’é- 
toit mon  devoir  d’être  toujours  en  route  comme 
le  feulqui,  en  cas  d’arrivée  des  Sauvages,  pu^ 
parler  leur  langue,  J’avois  très  peu  d’occafions 
de  chaiïer,&  je  ne  pouvois  guères  m’éloigner 
au  dehors  pour  voir  fi  les  Canadiens  faifoient 
leur  devoir  : j’étois  donc  toujours  en  proie  à 
l’inquiétude  & je  me  réjouifîois  quand  le  prln- 
tems  revenoit  me  rendre  la  liberté. 

Si  l’on  confidère  les  attentions  continuelle» 
qu’il  fallolt  apporter  dans  le  foin  des  marchan» 
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dîfes  pour  empêcher  les  déprédations  ; l’Inquié- 
tude & la  crainte  qui  fe  renouvelloient  fans 
ceffe  d’être  pillés  par  une  bande  de  gens  ivres, 
toujours  difpofés  à i’infulte , fans  que  i’olalfe 
témoigner  de  reifenriment , & les  tourmens  que 
j’avois  à éprouver  après  de  bonnes  journées  & 
un  échange  avantageux  de  toutes  les  marchan- 
difes , jufques  à ce  que  le  produit  de  mes  tra- 
vaux fut  arrivé  à bon  port  chez  les  perfonnes 
pour  le  compte  defquelles  je  trafiquois;  on 
conviendra  qu’il  n’y  a peut  être  pas  de  fitua- 
tion  plus  trille.  Souvent  je  n’ai  pu  me  défen- 
dre d’une  furprife  extrême  lorfque  j’ai  réfléchi 
à l’engagement  que  j’avois  contracté,  engage- 
ment qui  me  faifoit  facrifier  la,  fleur  de  mes 
années  dans  un  trafic  dont  aucun  falaire  ne 
pouvoit  payer  les  fatigues  & les  dangers.  Rien, 
je  crois  , ne  pouvoit  me  porter  à continuer  un 
état  fi  pénible  & fi  difficiie  que  l'idée  flatteufe 
que  je  me  formois  de  ma  fupériorité  fur  les 
autres  comme  in:erprère;  & je  ne  puis  m em- 
pêcher défaire,  en.  terminant , une  réflexion: 
quelque  b'iâmab’e  que  puiiî'e  être  1 homme  pour 
céder  jufq’ues  à ce  point,  aux  mouvemens  de 
fon  orgueil,  un  efprit  généreux  lui  fera  grace 
de  ceûe’  préfompticn  en  pensant  qu’il  eR  fe 
feul  qui  fduffre  j ccmme  c’eft  l’amour  pro- 
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pre  qui  gouverne  les  affaires  dés  hommes , ce 
font  les  fuites  qui  ent  ou  conferver  ou 
perdre  celui  que  cette  paflion  domine  davan- 
tage. 


CHAPITRE  XT. 


Seconde  expédition.  = P réparatifs  pour  un  fe~ 
cond  hivernement  parmi  les  féipégons.  = 
Projet  formé  par  un  Indien  de  nous  piller^ 
a=  Accident  déplorable  arrivé  à un  chef  In- 
dien. Afaffinat  médité  par  un  traîneur  In- 
dien J heureiifement  évité.  =:  Portage  la  Rame. 
= Portage  la  grande  Côte  de  la  Roche,  = 
Lac  le  Nid  au  Corbeau,  = anité  attachée 
par  les  Indiens  à avoir  de  grandes  oreilles, 
=5  Chanfon  dl amour  indienne.  = Aventure 
périlleufe,  = Details  circonflanciés  fur  la  mort 
tragique  du  trafiquant  Jofeph  la  Forme.  =: 
Réfiexjons.  = 

E 13  du  mois  d’Aouft,  je  quittai  le  pays 
Plat  avec  quatre  canots  de  bouleau  & les  mêmes 
hommes  qui  avoient  hiverné  avec  moi  au  lac 
la  Mort.  J’arrivai  à la  rivière  du  Brochet  qui 
fe  rend  dans  le  lac  fupérieur:  elle  fait  pluheurs 
détours  pendant  refpace  d’environ  fept  milles,  & 
eft  extrêmement  profonde  : e'ie  abonde  en  poif- 
fon,  & furtout  en  brochet,  d’où  elle  tire  fon 
nom.  Pendant  que  nous  étions  à terre  , nous 
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trouvâmes  une  bande  confidérâble  de  Chîppe- 
ways  & quelques  Sauvages'^de  la  nation  des 
Rats  qui  nous  préparèrent  un  feftin  de'viandes 
fèches  , de  poiffon  , &c.  Parmi  eux  étoit  un 
Indien  nommé  Ogasby  ou  le  cheval;  il  étoif 
regardé,  même  par  les  gens  de  fa  tribu,  comme 
un  mauvais  Indien  , ce  qui  m’engagea  à me 
tenir  lur  mes  gardes  pendant  que  je  fus  campé 
en  ce  lieu.  Je  traitai  de  leurs  fourrures  & de 
leurs  pelleteries,  & leur  donnai  du  rum  avec 
lequel  ils  firent  une  débauché  qui  dura  trois 
jours  & trois  nuits.  En  cette  circonftance  cinq 
hommes  furent  tués,  & une  femme  brûlée 
cruellement.  Quand  les  fumées  de  la  liqueur 
furent  "diflîpées,  ils  commencèrent,  felon  leur 
ufage , à réfléchir  fur  l’extravagance  de  leur 
conduite , & tous , à l’exception  d'Ogashy , 
en  témoignèrent  un  vif  regret  : pour  lui  , il 
fembloit  plutôt  fatisfait  du  malheur  qui  étoit 
arrivé , & je  fus  informé,  avant  mon  départ  ^ 
qu’il  avoit  conçu  le  projet  de  fe  défaire  de 
moi,  & de  piller  ma  propriété.  Pour  rendre 
inutiles  fes  intentions  perfides , je  le  tins  en 
bonne  humeur  &:  le  fis  dormir  dans  ma  cabane, 
faveur  à laquelle  il  parut  très  fenfible  & qui, 
je  crois,  le  détourna,  pour  quelque  tems,  de 
fon  deffein.  Quoique  je  ne  me  fouciâffe  nulle- 
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ment  de  fa  compagnie,  je  penfai  qu’il  é toit  fort 
prudent  de  ne  pas  perdre  mon  ennemi  de  vue;  le 
matin,  je  lui  donnai  .un  verre  de  rum , & je  lui  en 
promis  onebarriquede  deux  gallons  pour  empor- 
ter de  terre , afin,  felon. l’exprellion  desindiens 
eux  mêmes,  de  chafj&r  de  fon  cœur  le  mauvais 
ejprit.  Quand  mes  gens  eurent  tout  préparé 
pour  l’embarquement , je  donnai  au  chef  de  la 
bande  la  liqueur,  & à Ogasby , k l’infçu  des 
autres  , une  bouteille  de  rum  de  plus  que  je 
n’avois  promis.  J’avois  fai:  dans  cette  bouteille 
une  infulion  eonfidérable  de  Laudanum,  Ne  foup- 
çonnant  rien,  il  la  , porta  à fa  bouche,  6t  me 
fecouant  par  la  main  il  me  dit:  « K ce  talïni- 
mancone^es  , ou  » à votre  fanté  mon  ami , 3» 
^ fur  le  champ  il  avala  un  bon  coup  qui  l’al- 
foupit  aulîitôt  & le  plongea  dans  un  protond, 
fommeil.  Il  y refta,  à ce  que  j’appris  depuis  , 
pendant  douze  heures  , privé  ainfi  du  pouvoir 
de  faire  du  mal.  Bientôt  après,  un  Indien  qui 
le  haiïToit  & qui  ne  cherchoit  que  l’occafion 
de  fatisfaire  fon  reflentlment , l’expédia  à coups 
de  tomaha\X"k.  L’ainé  de  fes  fils  le  brûla  & pla- 
ça fes  os  au  bout  d’une.haute  perche,  attendu 
qu’il  étoit  principal  chef  de  la  tribu. 

Nous  continuâmes  notre  voyage  , & arrivâ- 
mes à une  place  de  tranfport  de  peu  d’étendue. 
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appellee  le  Portage,  la  Kame,  oCi  le  vent  nou2 
força  de  refter  pendant  neuf  jours.  Nous  y 
trouvâmes  un  certain  nombre  d’indiens  réduits 
à la  même  nécelîite. 

Audi  tôt  qu’on  put  palTer  en  toute,  fureté  le 
lac  Supérieur , nous  continuâmes  notre  route  à 
travers  des  courans  rapides  & dangereux,  ce 
qui  nous  retint  fans  cede  dans  l’eau  & nous 
caufa  de  violentes  douleurs  dans  tous  les  mem- 
bres. En  ces  occafions  où  les  plus  grands  efforts 
deviennent  néceffaires,  toute  diftinction  eft  mifc 
de  coté , & c’eft  tel  mûtre  , tel  valet  ; le  bour- 
geois doit  travailler  aulli  rudement  que  les 
ferviteurs  pour  les  encourager  à faire  leur  de- 
voir avec  plus  de  zèle  , & éviter  tout  fujet 
de  plainte. 

Le  vent  devenant  favorable , nous  avançâmes 
jufques  au  lac  Cramberry  , ainfi  nommé  de  l2 
grande  abondance  de  graines  de  ce  nom  qur 
croît  dans  les  marais.  Nous  nous  y arrêta-» 
mes  deux  jours  pour  nous  y remettre  de  la 
grande  fatigue  que  nous  avions  «prouvée  à lut- 
ter contre  les  rapides.  Ayant  pris  du  repos  • 
& rien  ne  nous  arrêtant  plus,  nous  continuâmes 
noire  route  jufques  à un  petit  portage  appel- 
le la  grande  Côte  de  la  R.ocke , près  l’entrée 
du  fleuve  Nipégon  , qui  eft  une  longue  chaîne 


( 200  ) 

de  rochers  qu’il  faut  paffer  pour  éviter  la  gran- 
de cataraéle  dont  j’ai  parlé  dans  mon  premier 
voyage.  A cette  époque,  nous  n’avions  que 
très  peu  de  gibier  , mais  , heureufement , nous 
tuâmes  trois  ours  dans  le  milieu  du  portage, 
ce  qui  nous  loutint  pendant  quelques  jours  , 
nous  pûmoîs  ainh  conferver  quelques  unes  des 
viandes  que  nous  avions  enfumées  & fait  fécher 
pour  emporter  avec  nous. 

De  la  grande  côte  de  la  Roche  nous  avan- 
çâmes au  lac  le  nid  au  Corbeau  qui  efl  d’environ 
deux  cents  milles  en  circonférence  , Ôc  accru 
par  une  quantité  de  petites  rivières  ; il  s’y 
trouve  aulfi  plufieurs  îles  qui  fournl/Tent  aux 
Indiens  une  grande  quantité  d’oifeaux  fauvages; 
on  y trouve  de  meme  beaucoup  d’ours  & un 
nombre  prodigieux  de  mères  caflors  parcourant 
l’efpace  d’environ  dix  milles  dans  une  direction 
qui  n’eft  pas  droite.  Les  Chippeways  y chafient 
& y trouvent  beaucoup  de  gibier. 

Le  lecteur  obfervera,  que  dans  mon  premier 
voyage,  j’ai  parlé  d’un  autre  lac  le  nid  au  Cor- 
beau, qui  eft  fort  petit  & dans  le  'milieu  du 
quel  eft  une  île  ou  il  y a des  palmiers  très 
hauts.  Il  n’eft  pas  étonnant  que  dans  une  éten- 
due de  pays  fi  confidérable  il  fe  trouve  deux 
endroits  du  même  nom. 
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Pendant  notre  féjour,  arriva  du  lac  Arbitibîs 
une  bande  d’Inditns  qui  n’etoient  probablement 
pas  contents  du  trafiquant  avec  lequel  ils  avoient 
traité,  & fe  propofoient  d’aller  à Michillima- 
kinac  ; mais  voyant  que  j’entendois  leur  langue 
ils  rirent  des  échanges  avec  moi,‘&fl::e  don- 
nèrent en  préfent  de  la  viande  & du  poiflbn. 
II  arriva  ici  un  accident  qui  faillit  devenit 
funefte  & qui  me  fut  par  la  fuite  très  utile , 
en  m’engageant  à me  tenir  davantage  fur  mes 
gardes  dans  mes  traités  avec  les  Sauvages. 

Quelques  uns  des  chefs  défirant  voir  mes 
fufils  du  nord-Oüeft,  je  fus  obligé,  pour  qu’ils 
puflent  les  examiner,  de  leur  ouvrir  chacun 
des  étuis  , ce  que  je  ris  bien  contre  mon  gré, 
parce  que  le  tems  étoit  très  beau  & qu’il  me 
tardolt  d’arriver  à la  terre  où  je  devols  hiver- 
ner avant  que  la  neige  ne  tombât  en  trop 
grande  abondance.  Leur  ayant  donc  montré  > 
les  fufils , Ils  en  chargèrent  quatre , & les  re- 
placèrent dans  les  étuis,  fe  promettant  d’en  faire 
l’épreuve.  Pendant  qu’ils  étolent  ainfi  occupés, 
je  l’étois,  moi,  à arranger  des  marchandifes 
que  j’avois  déplacées  pour  les  fatisfaire.  Mais, 
aufiitôt  que  j’en  eus  le  tems  , je  pris  les  fufils 
fans  faire  attention , ne  fachant  pas  qu’ils  fut- 


( 102 

fent  chargés-,  .&  je  lachai  le  reffort , le  coup 
alla  malheureufement  frapper  roreille  d’un  des 
chefs , de  je  fus  moi-meme  afTer  maltraité  de 
la  poudre  qui' m’éclata  au  vifage,  & penfa  me 
faire  perdre  la  vue.  Ld  décharge  fut  h prompte 
& le  coup  parut  tellement  prémédité  au  chef, 

qu’il  me  reprocha  très  vivement  le  mal  que  je 

« 

lui  avois  fait,  &-me  menaça  d’en  tirer  vengean- 
ce. Je  l’eus  cependant  bientôt  convaincu  que 
c’étoit  un  accident,  & au  moyen  de  quelques 
préièns  que  je  lui  fis,  je  le  conlolai  de  la  perte 
de  fon  oreille  qui  étoit  grande  & belle  & fans 
le  moindre  vuide,  ce  qui  lui  donnoit  beaucoup 
de  prix  dans  fon  opinion.  Ce  fuf  un  bonheur 
que  je  ne  le  tuai  pas;  car,  felon  toute  pro- 
babilité, nous  aurions  été  victimes  du  relTenti- 
ment  de  les  compagnons. 

Les  Indiens  attachent  beaucoup  de  vanité  â 
avoir  les  oreilles  grandes  & le  plus  larges  qu’i^ 
efl:  polîible,  ( i ) ce  qui  les  expofe  à les  avoir 
fouvent  arrachées.  Il  leur  efl  très  ordinaire  de 


( I ) Ce  n’eft  pas  feulement  parmi  les  Sauvages  du  Canada  que 
ropinion  attache  du  prix  à ce  finguliec  agrément  : « chez  pluheurs 
peuples  de  l’Afie,  l'i  dit  Ste.  Foix  , « le»  grandes  oreilles  font  une 
beautc,  & l’on  y en  voit  àfiez  commi  nément  qui  pendent  pres- 
que jufqii’aux  épaii'es,  partie  foin  qu’on  prend  de  les  allonger.  » 
Voyez  tjfuis  Jlr  Paris  j vol-  pag-  14. 
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les  perdre  dans  leurs  orgies  ; mais  quand  elleS 
ne  fint  que  déchirées  , Ils  les  coupent  à raze 
avec  un  couteau,  recoufent  enfemble  les  par- 
ties avec  une  éguille  & du  nerf  de  daim  , & 
après  des  Tueurs  abondantes  qu’ils  Te  procurent 
dans  un  bain  , ils  reprennent  leur  activité  ha-^ 
bituelle. 

Le  jour  fulvant  nous  prîmes  congé  & pour-» 
Tulvîmes  notre  route  jufques  Shecarke  Sakiieganf, 
ou  Le  lac  le  Putois  dont  le  courant  eft  très 
violent.  A l’endroit  de  la  chute.  Il  y a des 
oies  & des  canards  en  quantité.  Nous  y chaf- 
lames  pendant  un  jour  , & avec  grand  fuccès. 
Le  lendemain  matin,  au  point  du  jour,  nous 
nous  embarquâmes,  & eûmes  un  tems  favorable 
jufques  à notre  arrivée  au  lac  Sc/iakeec/ievan  g, 
ou  lac  aux  herbes  Sauvages.  Ce  lac  eft  d’en- 
viron cent  quatre  vingt  milles  en  circonférence; 
ôc  rempli  de  petites  îles  ; Il  abonde  en  paillon,, 
fauvage  & des  memes  graines  qu’on  trouve  au 
lac  Cranberry.  Il  eft  à fix  jours  demarche  environ 
du  lac  la  Mort. 

Ce  lac  avoir  été  l’année  précédente,  un.pofte^ 
malheureux  pour  mes  patrons,  à l’époque  oft 
un  de  leurs  employés,  Jacques  Santeron , éiolt. 
parti  avec  une  cargaison  de  grande  valeur.  A 
mon  arrivée,  je  cherchai  la  malfon  qu’il  avoit 
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bâfie,  maïs  je  n’en  pus  découvrir  la  moindre 
trace.  Il  étoit  probablement  fi  tranfpoite  qu’il 
en  avoit  fait  un  feu  de  joie , en  Te  voyant  fon 
maître.  A l’extrémité  de  ce  lac  eft  une  chute 
d’eau  qui  fort  d’un  fleuve  du  meme  nom.  Hile 
amne  communication  directe  avec  les  eaux  qui 
conduifent  du  fort  Albany  dans  les  terres  li- 
mitro'phes  de  la  baye  d’Hudfon  : il  y a environ 
trente  jours  de  maiche  à travers  dix  neuf  por- 
tages & criques  , outre  quatorze  rapides  ^ ce 
qui  arrête  beaucoup  les  voyageurs  dans  leur 
marche.  Les  Indiens  s’expofent  aux  courants  les 
plus  vioiens  fans  la  moindre  frayeur.  Ils  éprou- 
vent rarement  quelqu’accident  ; & achèvent 

!e  voyage  en  un  tiers  du  tems  qu’il  faut  pour 
mbn’te^';  fans  aucun  dommage  pour  leurs  canots 
qui  d eviennent  fouvent  hors  d’état  de  fervir  à 
force  d’aller  contre  le  courant.  Dans  ce  cas  ils 
font'  forcés  d’en  faire  de  nouveaux  avant  'de 
pouvoir  continuer  leur  voyage  ; mais  ce  qu’il 
y a de  commode,  c’efl:  qu’ils  ne  font  nullement 
en  peine  de  l’écorce  de  bouleau  , & comme  ils 
font'  d’une  adrefle  merveÜleufe , trois  jours  leur 
(liffiroht  pour  faire  un  canot  aflez  grand  pour 
cciltenir  trois  perfonnes  avec  les  provifions  né- 
ceflaires  à leur  fubfifliance,  & une  chambre  pour 
•nma'gaflner  leurs  foururres  & leurs  pelleteries. 
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II  y a fur  ce  lac  environ  deux  Cents  cinquante 
bons  chalfcurs  qui  font  une  grande  quantité 
de  ballots  de  caftor;  & c’étoit  un  motif  de 
nous  y établir;  motif  qu’augmentoit  encore 
la  perfpective  d’une  abondante  provifion  de 
poilTon  , de  ris,  de  graines  qui  font,  en  hiver-, 
des  relTources  trop  importantes  pour  être  né- 
gligées. 

Après  avoir  mis  les  canots  en  fureté  & ref- 
tauré  mes  gens  avec  de  bonne  foupe,  je  les 
lahTai  charger  les  marchandifes,  & pris  avec 
moi  deux  Indiens  pour  me  montrer  un  lieu 
commode  à bâtir  une  maifon  : quand  j’en  eus 
trouvé  un , je  hs  conflruire  un  bâtiment  de 
cinquante  pieds  de  longueur  & de  vingt  en 
largeur,  partagé  en  deux  appartemens  féparés, 
dont  l’un  pour  les  marchandifes,  l’autre  pour 
Tutilité  commune.  Ayant  fait  cacher  le  rum 
dans  les  bois,  & mis  toutes  chofes  en  bon  état, 
nous  préparâmes  les  objets  néceffaires  â la 
pêche  , & comme  le  lac  commençoit  à geler 
très  rudement,  je  partageai  mes  hommes  en  deux 
bandes  : l’une  pour  l’employer  à la  pêche,  le 
relie  ( excepté  un  feul  homme  que  je  tenois 
toujours  dans  la  maifon  ) pour  l’occuper  à faire 
la  provilion  du  bois  pour  l’hiver.  En  trois  le- 
maines  environ  ont  eut  amalfé  près  de  la  mai- 
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fon  une  quantité  de  bois  fuffifante,  & les  cou- 
peurs dejhois  allèrent  joindre  la  bande  occupée 
â la  pc^hc  : elle  fut  hcureule,  de  forte  que  » 
n’ayant  point  à redouter  la  famine,  nous  eûmes 
lieu  d’etre  plus  tranquilles  que  l’année  précé- 
dente. 

Au  bout  d’environ  dix  jours  une  bande  nom- 
breufe  d’indiens  arriva  avec  le  gibier  de  fa  chaf^ 
fê.  Je  n’en  avois  jamais  vu  aucun , n’ayanr  pas 
encore  hiverné  fi  loin  dans  l’intérieur  des  terres. 
Ils  parurent  fatisfaits  de  voir  un  trafiquant  établi 
parmi  eux,&  furtout  de  ce  que  je  parlois  leur 
langue.  Mais  quand  je  leur  eus  appris  que  j’é- 
tois  un  frère  d’armes  , & que  je  leur  eus  fait 
voir  fur  ma  chair  les  marques  de  mon  adoption, 
ils  furent  tranfportés  de  joie.  Les  femmes  reçurent 
aufiTitôt  l’ordre  de  drefier  des  cabanes,  & de 
préparér  un  feftin.  Pendant  que  cela  fe  faifoit, 
les  Indiens  vinrent  dans  ma  maifon  un  à un,  & 
s’étant  affis  fur  le  plancher,  ils  commencèrent 
à fumer  & à me  regarder  d’un  air  très  fatisfait. 
Quand  je  leur  eus  donné  du  tabac  & d’autres 
marchandifes  , le  vieux  chef  dont  le  rotn  étoit 
Mattoyash  ou  la  Terre,  me  prit  par  le  col;  & 
m’ayant  baifé  à la  joue  , m’adrelTa  le  difeours 
fuivant  ; te  MeegWoitch  \iitchee  mannitoo , 
gait  kee  ^^argetoone  an  nifhinnorbaj  nogome , 
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fàdpiyyar  payshik  ariwwiiay  ■/winnln  tércuj^ 
hinaa  , cawwèen  kitchee  morgujfey , an  nif^ 
hinnorbiiy  nogorm  caw'wic\iar  iiidenendum,  Kay- 
gaït  V.ïtchcc  musVQwwciy  geoj'ay  haguarmlJJ'ey 
■wavbenan  matches  oathty  nee  :^argetoone  Jag~ 
gofULsk  anav^v/cty  > winnin  Vaygait  hapadgey 
Wichee  morgusscy  an  nishinnorbay  ; l^aig ^otch 
annaboïcassey  nennerU'ini  mornooch  towwarch 
neé  \argey  deb  woye  kee  appay  omar  ^ cuppar 
bebone  nepewar  appinüniqc:i  omar, 

C ?st~à-dire  : 


» Je  remercie  le  maître  de  la  vie  de  ce 
33  qu’il  nous  aime,  nous  Indiens,  & de  ce  qu’il 
» nous  envoyé  aujourd’hui  un  trafiquant  Anglois 
qui  ouvrira  fon  coeur  à moi  & à mes  jeunes 
» gens.  Prenez  courage  , jeunes  gens  , ne  laifi'ez 
» pas  vos  cœurs  s’appéfantir , & chafiez  loin 
y de  vous  le  mauvais  efprit  : nous  aimons  tous 
» les  trafiquans  Anglois,  car  nous  avons  enten- 
» du  parler  de  leur  humanité  pour  les  fauvages  : 
» nous  croyons  qu’ils  ont  un  cœur  ouvert,  que 
» leurf  veines  coulent  claires  commue  le  foleil. 
» Il  eft  vrai  que  nous  autres  Indiens  n’avons 
» pas  beaucoup  de  fens  quand  nous  fommes 
» ivres , mais  nous  efpérons  que  vous  n’y  pen- 
V ferez  pas,  & , fi  vous  reftez  parmi  nous,  nous 
^ chafiferons  pour  vous  avec  ardeur,  y 
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I)ès  qu’il  eut  terminé  fon  difcours  , ils  mon- 
tèrent tous,  & me  prenant  par  la  main  droite  , 
me  conduiftrent  à leur  cabane.  Auflitôt  que  j’y 
fus  entré  , un  des  guerriers  ni’afFubla  d’une  gran- 
de robe  de  caftor  qui  avoit  été  préparée  pour 
moi,  me  mit  autour  du  col  un  collier  de  U'am- 
jyum  , ne  celTa  de  chanter  en  l’honneur  du 
maître  de  la  vie,  tout  le  tems  que  le  chef  & moi 
fûmes  occupés  à manger.  Quand  le  repas  fut 
terminé,  je  menai  deux  de  ces  Indiens  à ma 
maifon  & leur  donnai  deux  barriques  de  runi , 
& dix  carotes  de  tabac,  avec  d’autres  objets, 
pour  lesquels  ils  me  lailTcrent  toutes  leurs  pel- 
leteries- Ils  commencèrent  alors  une  débaucha 
qui  dura  trois  jours  & trois  nuits;  le  feul  acci- 
dent qui  arriva  fut  qu'un  petit  enfant  eut  les  ^ 
reins  brifés  par  fa  mère.  Quand  ils  eurent  enco- 
re demeuré  un  jour  à la  fuite  de  cette  ivrelî'e 
je  leur  fournis  une  quantité  de  munitions  pour 
leur  chalTe  d’hiver  , & ils  partirent  très  fatisfaits 
de  l’accueil  qu’ils  avoient  reçu.  Je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  rapporter  le  moyen  dont  je  fus  ob- 
bligé  de  me  fervir  pour  calmer  une  vieille  femmg 
Indienne  qui  étoit  plus  incommode  que  le  refte 
de  la  bande  &.  me  tourmentoit  fans  cefTe  pour 
avoir  de  la  liqueur.  ' 

Je  mêlai  quarante  gouttes  d’infufion  de  can- 
tharides 
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tîiarldes  & un  nombre  pareil  de  gouttes  de 
laudanum  dans  un  verre  de  rum,  & quand  elle 
vint  m’importuner  pour  avoir  de  Teau  de  vie, 
je  lui  donnai  la  dofe  que  j’avois  préparée  pour 
elle:  elle  l’avala  fans  héfiter,  & comme  elle 
étoit  déjà  très  ivre,  cela  Ja  lit  chanter.  Mais 
elle  n::  fut  point  fatisfaite  & en  demandoit  tou-, 
jours  davantage;  je  répétai  alors  la  dofe  qu’ede' 
but  encore  & elle  tomba  , enfin  , fur  le  plan- 
cher. Je  donnai  ordre  à mon  Canadien  de  la 
tranfporter  hors  de  la  maifon  & de  la  coucher 
avec  foin  près  de  fon  \c:ïg\</aum  où  elle  reila 
douze  heures  plongée  dans  un  profond  fommell^" 
ce  qui  me  fit  grand  plaifir.  J’ai  toujours  trou-^ 
vé  le  laudanum  fort  utile.  On  doit  le  confidérer 
en  général , comme  un  article  elTentiel  dans 
le  commerce  avec  le-.  Indiens,  en  ce  qu’il  devient 
le  feiil  moyen  de  triompher  de  leur  ivrefie  , 
& de  rendre  la  vie  plus  agréable  au  trafiquant 
en  mettant  un  frein  à leur  infolence. 

Le  ip  Novembre  , une  bande  d’environ  qua- 
rante Indiens  vint  me  tiouver  avec  quelques 
pelleteries  , une  grande  quantité  de  viandes 
fèches,  & aulTi  de  la  graifîe  d’Ours  que  j’ache- 
tai pour  un  peu  de  rum.  Je  leur  confeillal  de 
l’emporter  avec  eux  le  long  de  leur  route  loin 
de  la  terre.  Ils  fc  conformèrent  à mes  défîrs 
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s’embarquèrent  dans  un  état  de  fobriété  par- 
faite. 

J’ai  toujours  taché  de  leur  perfuader  qu’ils 
dévoient  emporter  le  rum  : j’y  ai  pourtant 
réuOi  très  rarement.  On  ne  peut  s’imaginer  com- 
bien il  eft  pénible  de  les  furveiller  quand  la 
liqueur  commence  à opérer,  & en  outre,  com- 
bien on  court  de  dangers  pour  fa  vie  & pour 
fes  propriétés. 

-Après  leur  départ,  je  rtflai  pendant  près 
d’un  mois  avec  un  feul  homme , les  autres  étant 
occupés  à pêcher  & à guetter  auprès  des  pièges 
à. martre.  Les  deux  expéditions  furent  heureu- 
les,  mais  furtout  la  première  ; l’on  emporta  au 
logis  près  de  huit  mille  poifTons  , truite,  bro- 
chet , brocheton  & poilTon  blanc  que  nous  fuf- 
pendîmes  , comme  a l’ordinaire , pour  les  faire 
geler.  Lorfque  le  tems  eft  rigoreux  chaque  liom- 
r^e  flit  deux  fois  par  jour  l’ouvrage  qui  lui  a été 
afligné  , & cette  règle  eft  conftamment  fuivie  , 
mçme  quand  la  provifion  feroit  très  confidé- 
rable. 

Au  commencement  de  Décembre,  il  nous 
arriva  deux  époux  nouvellement  maries,  nous 
leur  donnâmes  un  verre  de  rum  & ils  firent 
une  débauche  complette.  Voyant  que  la  femme, 
étolt  en  bonne  humeur,  je  la  pnai.de  me  chart- 
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ter  une  cbanfon  d’amour,  à quoi  elle  confentît 
avec  beaucoup  d’empreffement. 

Chanfon. 

tt  Debi<^'oye,  nee  :^argay^  ween  aîghter  payfhïk. 
oathty  fei^ebockquoit  jmargufj'ey  me  tarbijcoack 
nepeeck  cajjawicka  nepoo  , mofe^ack  pemaruis 
fei^ehockquoit  meteek, 

Cejl-à-dite  : 

9 II  eft  vrai  que  j’aime  celui  dont  le  cceut 
» eft  femblable  à la  douce  fève  qui  découle  de 
9 la  canne  à fucre,  & efl:  le  frère  de  la  feuille 

I ■ 

» Tremble,  qui  vit  toujours. & brille  d’un, e'clat 
» perpétuel.  » 

Je  la  remerciai  de  fa  chanfon , donnai  à Ton 
mari  une  bouteille  de  fcuttaywabo , & les  lais- 
fai  jouir  enfemble  des  douceurs  de  l’amour. ^Com- 
me il  n’y  en  avoir  pas  affez  pour  les  enivrer , 
je  n’eus^point  à redouter^quelqu’accès  ,de  jalou- 
fie.  J’avois  toujours  préfente  à l’efprit  l’aventure 
du  lac  la  Mort  dont  je  m’étois  tiré  avec  tant  de 
bonheur.  Le  matin  ils  partirent,  m’ayant  donné, 
• en  retour  de  mes  préfens,  des  peaux  de  Caftors, 
d’Ours  & de  Loutres. 

Quelque  tems  après , arriva  un  Indien  avec 

O a ^ 
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Tes  deux  femmes  C O & trois  enfans.  Ils  vinrent 
fur  le  champ  dans  ma  maifon  , & s’alfirent  près 
du  feu,  il  me  fembla  appercevoir  une  intention 
perfide  dans  la  phyfionomie  de  l’Indien  , & je 
l’obTervai  avec  beaucoup  d’attention.  Je  lui  de- 
mandai quel  avoit  été  fon  fuccès  à la  chafie  ? 
il  me  répondit  qu’il  croyoit  le  maître  de  la  vie 
irrité  contre  lui  , qu’il  avoit  tiré  fur  plufieurs 
animaux  , & confommé  toute  fa  munition  fans 
pouvoir  rien  tuer.  C’étoit  une  manière  figurée 
de  s’exprimer  qui  ne  me  lailTa  pas  douter  que 
ce  fauvage  ne  fût  un  parefiTeux  auquel  je  ne  de- 
voir, par  conféquent , accorder  aucune  confian- 
ce. Il  ajouta  que  fa  famille  avoit  été,  pendant 
quelques  jours,  fans  provifions , & qu’il  efpe- 
roit  que  je  voudrois  bien  ranimer  leurs  cœurs  , 
& leur  donner  mon  amitié.  J’ordonnai  alors  qu’on 
mît  fur  le  feu  une  grande  chaudière,  & qu’on  fit 
bouillir  du  poilTon  qu’ils  mangèrent  de  bon  ap- 
pétit , fur-tout  les  femmes  & les  enfans. 

Je  le  queftionnai  fur  les  terres  où  il  chalToit  : il 
me  dit' qu’il  étoit  de  la  baye  d’Hudfon , & h’é- 
toit  venu  fi  loin  , que  fur  ce  qu’il  avoit  en- 

[ I ] Nous  qvons  déjà  yu  plus  haut  que  la  polygamie  , non  feu- 
lement eft  en  ufage  parmi  les  Sauvage?  , mais  encore  e(l  regardée 
par  eux  comme  une  chofe  toute  (imj>le  & toute  naturelle.  Note  du, 
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tendu  dire  de  l’établiffement  de  quelque?  trafî- 
quans  au  lac  le  Putois , & que,  comme  il  fa- 
Vidt  qu'il  s’y  trouvoit  des  animaux  en  grand 
nombre,  il  s’étoit  flatcé  de  fe  procure**  beau- 
coup de  pelleteries.  Je  vis  clairement  la  faus- 
feté  de  tout  ce  qu’il  me  difoit  & le  confidérai 
comme  un  traîneur  j car  il  ne  feroit  certaine- 
ment pas  venu  {i  loin  , s’il  n’eût  fait  quelque 
chofe  de  défagréable  aux  employés  dans  les 
forts  de  la  compagnie  , & ne  fe  fût  rendu  in- 
digne de  confiance.  Me  regardant  très- hardiment 
il  me  pria  de  lui  confier  un  fufil,  une  couver- 
ture & de  la  munition;  mais  je  le  refuf.i,  ce 
qui  lui  déplut.  Il  fortit  de  la  maifon  : un  des 
hens  l’appella  , l’autre  le  fuivit  dehors  , & lui 
dit.  quelque  chofe  à voix  bade  : cela  me  parut 
une  efpèce  de  ligue  contre  moi,  & m’engagea 
à me  tenir  fur  mes  gardes.  Au  bout  de  quel- 
ques minutes  J il  revint,  & renouvella  fes  fol- 
licitations  , en  me  difant  : « craignez-vous  de 
» me  confier  une  quarantaine  de  pelleteries  ? je 
« vous  les  payerai  au  printems.  » Je  lui  dis  que 
je  n’avois  accordé  de  crédit  qu’à  de  bons  chas- 
feurs , &c  que  j’étois  fûr  qu'il  étoit  un  traîneur 
fainéant,  qui  vivoit  fans  induftrie  ; que  je  lui 
confeiüois  de  retourner  a la  tribu  dont  il  étoit 
originaire  , & de  folliciter  du  fecours  de  ceux 
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qui  le  connoifloient  mieux  que  moi.  Un  pareil 
reproche  de  fa  négligence,  ( que  Je  me  repen- 
tis depuis  de  lui  avoir  fait , ) fembla  éveiller 
dans  fon  cœur  le  mauvais  efprït , il  me  laiiTii 
fous  l’empire  de  fon  Matchec  Alanltoo,  & des- 
cendit à fon  canot,  caufant , à ce  qu’il  me  pa- 
rût, très-férieufement  avec  fes  femmes. 

Mon  homme  qui  les  obfervoit,  épia  leur  con- 
duite avec  foin,  & vit  l’indien  qui  s'efFoiçoit 

de  couper  avec  la  lime  le  bout  de  fon  fuhl  , 

pour  le  rendre  plus  commode  à cacher  fous 
fa  couverture.  Quand  il  l’eut  racourci,  il  le 
chargea,  & revint  avec,  le  tenant  caché  fous 
fon  habit.  Cette  manœuvre  étant  une  preuve 
convaincante  de  fes  intentions  diaboliques,  j’or- 
donnai à mon  homme  de  fe  tenir  d’un  coté  de 
la  porte,  & je  me  plaçai  à l’autre,  épiant  le 
moment  de  fon  entrée  dans  la  maifon.  A l’ins- 
tant même  où  il  pafloit  le  feuil , je  le  terralTai 

avec  une  bûche  , & lui  arrachant  ce  meme  fu- 

fîl  qu’il  avoit  racourci  , je  le  frapai  fi  rudement 
que  nous  fûmes  obligés  de  le  porter  dans  fon 
canot  où  toute  fa  famille  l’attendoit , & je  leur 
enjoignis  à tous  de  quitter  la  terre , les  mena- 
çant, en  cas  de  refus,  de  mettre  à I inftant  le 
canot  en  pièces,  & de  laifier  aller  toute  la  fa- 
mille au  gré  da  courant.  Les  femmes  & les 
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enfans  parurent  très-affligés,  & n’obéirent  à mes 
ordres  qu’avec  répugnance.  C’efl:  ainfi  que 
je  fortis  viélorleux  d’une  troupe  barbare  ; & 
comme  on  ne  tardera  pas  à le  voir,  j’échappai 
à un  danger  qui  devoir  infailliblement  enve- 
lopper mes  gens  & moi  dans  les  derniers  mal- 
heurs. 

Quelques  jours  après  leur  départ,  un  Indien 
arriva  ôc  m’apprit  que  M.  Jofeph  la  Forme , 
trafiquant  comme  moi,  qui  étoit  établi  au  lac 
le  Sel,  avait  été  tué  par  un  Sauvage  qu’il  me 
dépeignit.  Je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fût 
le  même  homme  qui  avoit  projetté  de  me  faire 
périr.  Je  fis  part  à l’indien  de  tous  les  détails 
de  ma  conduite  en  cette  clrconftance  , & dé 
la  vengeance  que  j’avois  tirée  de  ce  Sauvage. 
Il  me  félicita  de  mon  bonheur  d’en  être  ré- 
chappé , ce  Sauvage  étant  reconnu  par  toute 
fa  tribu  pour  un  méchant  homme  qui  avoit 
tué  fon  frère  & une  de  fes  femmes  dans  la 
dernière  chafTe  , ralfon  pour  laquelle  ceux  de 
fâ  bande  n’avoient  plus  voulu  le  fouffrif  parmi 
eux.  Comme  j’étois  très  curieux  de  conr.oîire 
les  détails  particuliers  de  cet  évènement,  fe 
le  priai  de  me  les  raconter.  Tl  me  dit  qu’il  les 
tenoit  d’un  Sauvage  qu’il  avoit  rencontré  par 
hazard,  6c  auquel  le  meurtrier  lui  meme  lés 
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avoit  revues  : que  rindien  déconcerté  dans  Tes 
projets  contre  moi  avoit  continué  fa  route  , 
le  mauvais  efprit  dans  le  cœur  , & étoit  arrivé 
à la  mailon  de  Jofeph  la  Forme , dans  laquelle 
il  e'toit  entré,  & avoit  demandé  du  rum  & du 
tabac  qu’on  lui  avoit  donné-,  mais  que  la  For- 
me remarquant  qu’il  n’avoit  rien  à échanger 
avoit  conçu  des  foupçons  fur  lui  : quVn  fu- 
mant, l’indien  lui  avoit  demandé  crédit,  ce  que 
la  Forme  lui  rcfufa  en  lui  difant  que  non  feu- 
lement il  étclt  un  mauvais  chafleur,  mais  qu’il 
avoit  un  cœur  de  plomb  ; que  ce  reproche 
imprudent  avoit  irrité  l’mdien,  & que  voyant 
qu’il  n’y  avoit  dans  la  maîfon  qne  le  trafiquant 
( les  gens  éiolent  à la  pêche  ) il  épia  le  mo- 
ment favorable;  que  tandis  que  la  Forme  étoit 
baiffé  pour  allumer  fa  pipe , il  lui  avoit  tiré 
un  coup  dans  la  tête  , avoit  pillé  dans  la  mai- 
fon  quelques  objets  , & étoit  parti. 

D’après  cette  nouvelle  je  dépêchai  fix  In- 
diens avec  un  indien  de  confiance  , pour  tâ- 
cher de  fauver  la  propriété  : ils  y réuffirent  heu- 
reufement,&  rapportèrent  toutes  les  pelleteries, 
marchandifes , &c.  & ramenèrent  avec  eux  les 
gens  du  trafiquant  afTafliné,  que  j’engageai  à 
mon  fervice.  Environ  fix  femaines  après,  un 
des  Sauvages  de  la  tribu  qu’il  avoit  offenfé  * 
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& qui  avoît  entendu  parler  de  cet  aifle  encor» 
récent  de  trahifon  , après  lui  avoir  reproché, 
à plufieurs  reprifes,  fa  bafTe  lâclieté,  ralTomma 
à coups  de  tomahawk,  lui  coupa  la  lête,  & 
l’apporta  dans  ma  maifon  pour  la  montrer  à 
mes  indiens. 

La  malheureufe  deftinée  de  Jofeph  la  Forme 
offre  un  trifte  exemple  de  la  fituation  précaire 
de  tous  les  trafiquans  Indiens;  & une  leçon 
utile  pour  ceux  qui , à l’avenir , auront  des 
relations  de  commerce  avec  les  Sauvages;  ils 
en  conclueronc  qu’il  y a fouvent  plus  de  pru- 
dence â dilFmuIer  fon  relTentiment  qu’à  le  fatis- 
faire, 
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CHAPITRE  XII. 

Cruelles  extrémités  auxquelles  efî  réduit  le  voya- 
geur par  U manque  de  provijzons.  = Arrivée 
hturcufe  de  quelques  Indiens  qui  Ven  déli- 
vrent. = Bouillon  de  poiffon  agréable  au 
goût  ^=-T ripe  de  roche,  herbe  fauva^e.=.  Bon- 
té naturelle  des  Sauvages.  = Récit  des  crimes 
' arreux  commis  par  un  des  hommes  de  M, 
Fulton  , trafiquant , & châtiment  que  ce  der- 
nier inflige  an  criminel.  = Fifite  d'un  trafic 
quant  appartenant  à la  compagnie  de  la  baye 
(VHudjon.  ==  Quelques  obfervations  fur  cettt 
compagnie,  = 


"Sf  E R s les  derniers  jours  de  janvier,  177P, 
il  nous  arriva  une  bande  d’indiens  de  la  na- 
tion des  Rats  , du  SheVarYiflergoan  ou  du  lac 
la  tête  de  Putois,  qui  eft  entre  le  lac  Nipegon 
& le  lac  Manontoye.  Ils  m’apportèrent  des  pro* 
vifions  & des  fourrures  pour  lefquelles  je  fis  des 
e'changes  avec  eux , leur  donnant  comme  k 
l’ordinaire,  du  rum  dont  ils  burent  â diferé- 
tion  , fans  fe  faire  aucun  mal.  Après  leur  départ 
nous  nous  trouvâmes  à court  de  provifions  par- 
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ce  quM  me  falloit  pourvoir  aux  befoins  d’uiie 
maifon  plus  conflderable  depuis  que  j’avois  pris 
à mon  fervice  les  gens  de  la  Forme.  Nous  fû- 
mes réduits  h quelques  poifTons  & du  ris  fau- 
vage  en  fort  perite  quantité,  ou  mcnonion  (qu’on 
tient  renfermé  dans  des  muccucks  ou  boëtes 
d’écorce  ) pour  faire  fubfider  avec  moi  dix  fept 
hommes;  !a  pitance  de  chacun  n’étant  que  d’une 
poigne'e  de  riz  & d’un  petit  poilTon  , le  tout 
du  poids  de  deux  livres  environ  , que  nous 
faihons  bouillir  enfemble  & qui  nous  donnoit 
une  foupe  agréable.  J’ai  fouvent  été  furpris  que 
le  bouillon  du  poiflbn  ne  fût  pas  plus  géné- 
ralement en  ufage , le  goût  en  étant  très-agréa- 
ble; mais  je  n’ai  point  aiïez  de  connoiflances 
en  médecine  pour  dire  ce  qu’il  peut  avoir 
de  falutaire  ou  de  nourrilfant.  Le  bouillon  d’es- 
turgeon eft  délicieux  & laifTe  un  goût  agréa- 
ble; mais  comme  il  augmente  davantage  encore 
l’appétit  de  viande,  ainfî  que  je  l’ai  éprouvé, 
on  ne  doit  le  prendre  que  lorfqu’on  a du  gi- 
bier en  abondance.  Ce  poifTon  efl:  très  com- 
mun 'a  Albany,  & fe  vend  un  denier  la  livre, 
cours  d Yorck,  La  chair  s’appelle  bœuf  d’Al- 
bany. 

Il  contiriuoit  de  geler  très-rudement,  & il 
n’y  avoit  aucune  apparence  que  les  Indiens  vinb- 
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fcnt  foulager  nos  befoins.  Nous  fumes  obliges 
d’arracher  le  poil  des  peaux  d’nurs  , & d’en 
faite  rôiir  le  cuir,  qui  a le  g mt  du  pure.  Ce 
mets  fut  avec  de  la  tripe  de  tache  bouillie,  toute 
notre  nourriture. 

La  tiipe  de  roche  ou  hdu'ercoon  efl:  une  herbe 
fativage  qui  croîi  fur  les  rochers,  elle  efl  fpon- 
gieule  & très  - mal  faine.  Elle  occafionne  de 
violentes  douleurs  d’entrailles  & fouvent  un 
flux  de  ventre.  J’ai  appris  qu’elle  avoit  caufe 
plus  d’une  fois  ce  derangement  à des  tralîquans 
dans  le  Nord  Ouefl:  ; & quelques  uns  d’eux, 
dans  des  tems  très-rigoureux,  ont  ëté  forcés  d’en 
manger  pendant  quatoize  jours  de  fuite , ce 
qui  les  avoit  extrêmement  affoiblis.  Lorfque  le 
dérangement  ne  fe  termine  pas  par  un  flux,  11 
caufe  de  vlolens  vomiffemens , & quelquefois 
un  crachement  de  fang  , avec  des  fpafmes  aigus 
dans  les  entrailles. 

Après  avoir  enduré  les  plus  grands  maux, 
je  confeil'ai  à mes  gens  de  faire  des  pièges  à 
martres,  & de  les  drefler  dans  les  bois,  comme 
ils  avoient  fait  l’hiver  dernier  au  lac  de  la  Mort, 
ce  qui  nous  Lutint  quelque  tems , mais  ne  fuf- 
fifolt  pas  à nos  prelTins  befolns.  Enfin  arriva 
une  bande  d’indiens  avec  dix  bâtimens  chargés 
de  viandes  &:  de  fourrures.  Leur  arrivée  nous 
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ranima  &:  nous  rendit’ le  courage.  Mes  hommes 
les  avoient  découverts  à une  certaine  diftance  , 
& quoique  fort  aftoiblis  par  une  faim  cruelle , 
ils  avaient  mis  leurs  raquettes  ou  chaufions  d’hi- 
ver pour  aller  à leur  rencontre. 

C’efl:  quelque  chofe  d’étonnant  que  les  elforts 
de  la  nature  pour  foutenir  la  détrefle  , & le 
courage  avec  lequel  elle  lutte  lorfque  l’efpoir 
d’un  prochain  foulagement  s’olfre  à elle  : tout 
foavenir  fâcheux  des  peines  palTées  s’évanouit , 
une  nouvelle  vie  femble  couler  dans  toutes  les 
veines.  Les  perfonnes  accoutumées  aux  douceurs 
de  la  mollelïe  & aux  jouiHances  du  luxe  , ne 
foupçonnent  pas  le  plaifir  que  procure  un  fecours 
inefpéré  , & celui  de  fe  mettre  à table  dans 
un  défert.  La  faim  n’a  pas  befoin  du  fecours 
de  la  fauce , & c’eft  le  cas  de  dire  avec  Pope  : 
4f.  jouir , c’eft  obéir.  » Combien  eft  délicieufe 
une  telle  obéilTance  ! 

Les  Indiens  lifant  notre  détrefte  fur  nos  vifa- 
ges  maigres  & allongés , nous  donnèrent  toutes 
leurs  provifions , confiftant  en  chairs  d’ours,  de 
ratons  & de  rats.  Une  chaudière  fut  mife  à l’inf- 
tant  fur  le  feu , &:  nous  mangeâmes  avec  grand 
appétit.  Ce  repas  nous  remit  peu  à peu  : les  In- 
diens , pendant  ce  tems  y jouilToîent  du  bonheur 
d’avoir  foulage  nos  befoins. 
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Malgré  leur  férocité,  les  Sauvages  pollèéent 
des  vertus  qui  font  honneur  à la  nature  humaine 
& donnent  des  preuves  de  nobleiïe  &.  de  bon- 
té que  ne  pourroient  furpaller  les  âmes  les  plus 
philantropiques.  Ils  ne  connoilTent  pas  ces  fen- 
.limens  petits  & bas  qui  déshonorent  un  grand 
•nombre  d’hommes  plus  riches  & plus  éclairés  ; 
•!&  d’après  la  connoilTance  que  j’ai  de  leurs  in- 
clinations , je  ifuis  sûr  qu’ils  rougiroient  de  la 
conduite  peu  généreufe  d’hommes  que  la  provi- 
dence a comblés  de  fes  bienfaits,  (i) 

Après  notre  repas  , le  chef  qui  n’avoir  pas 
voulu  jufques  là  nous  déranger , nous  demanda 
du  tabac,  & ayant  fumé  quelque  tems  , me  dit 
qu’il  avoit  à nfannoncer  de  triftes  nouvelles 
qu’il  tenoit  de  quelques  Indiens  concernant  M. 
Fulton  alors  ^ Shekarkiftergoan , qu’il  éprouve- 
roit  beaucoup  de  peine  à me  les  raconter,  en 
é^ant  lui-même  très  affeéfé.  Je  le  priai  de  finir' fa 
pipe,  & de  boire  un  verre  de  rum  avant  de 

I ] Nos  Sauvages  font  louables  en  l’exercice  de  la  libéralité, 
lelon  lexu  pauvreté  : car  , comme  nous  avons  quelquefois  dit,  quand 
ils  fe  vifitent  les  uns  les  autres , ils  fe  font  des  préfens  mutuels , 
& quand  il  arrive  vers  eux  quelques  Sagamos  Français,  ils  leur 

font  de  même 

Cette  façon  dc.finre  ne  ptovient  que  d’une  ame  libérale  &c  qui 
a quelque  chofe  de  bon.  Hijloire^  de  la.  nouvelle  France , par 
JULirc  Lefearbot , chap.  30,  pag.  803. 
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cominenger  çette  hilliaire.  Je  lui  témoignai  erj 
meme  tems  ma  furprife  de  n’avoir  entendu  par- 
ler de  rien,  ayant  trafiqué  , pendant  quelques 
jours , avec  une  bande  de  Sauvages  de  la  natioa 
des  Rats  qui  venoient  du  lac.  Il  me  dit  qu’il 
' avolt  rencontré  ces  Sauvages , qu’il  leur  avoit 
raconté  l’événement  dont  ils  avoient  été  très 
furpris;  mais  que  comme  les  gens  de  M.  Fulton 
n’étoient  pas  revenus  de  la  pêche  quand  ils  avoient 
quitté  le  lieu,  le  fait  n’avoit  pas  été  connu  jufqi  es 
après  leur  départ. 

- M.  Fulton  fut  obligé  de  partager  fes  hommes 
en  deux  bandes,  ce  qui  s’appeile  le  Cawwav , 
on  partage  des  lots  c’eft-à-dire  qu’une  partie 
ell  deftinée  à chafier  ou  a pêcher  , & l’autre 
à.  relier  avec  le  maître.  La  bande  chargée  d’aller 
à la  pêche  étoit  compofee  de  Charles  Janvier^ 
François  St.  An'ge,-&i  Louis  Dufrefne,  tous 
natifs  du  Canada,  qui  s’étant  munis  de  haches, 
de  couteaux  pour  la  glace  & de  tous  les  objets 
nécefiaires  à la  pêche,  partirent,  & dans  l’efpa- 
ce  de  huit  jours  arrivèrent  à un  lieu  favorable 
où  ils  conllruifirent  une  cabane  dans  laquelle 
ils  vécurent  alTez  bien  pendant  quelque  tems. 
Mais  le  poilTon  leur  manquant,  & leur  chalfe 
n’étant  point  heureufe,  ils  commencèrent  à être 
tourmeptés  de  la  faim,  Pendant  qu’ils  étoîent 
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dans  cette  {îtuatîon,  U mauvais  éfptit , me  dit 
ce  chef,  étoii  entré  dans  le  cœur  de  Janvier, 
& comme  il  étoit  le  plus  vigoureux  de  tous, 
il  fupporta  la  faim  beaucoup  mieux  que  fcs 
compagnons , ce  qui  le  porta  bientôt  après  à 
effectuer  le  projet  diabolique  qu’il  avoit  form.é 
de  tuer  le  premier  Indien  qu’il  rencontreroit , 
projet  qu’il  leur  avoit  déjà  communiqué.  Ils 
étoient  au  comble  de  lear  détreffe,  lurfque  Jan- 
vier apperçut,  a quelque  diftance,  un  Sauvage 
avec  une  charge  fur  fon  dos.  Retournant  'fur  le 
champ  k la  cabane,  il  parla  a fes  pauvres  mal- 
heureux camarades  du  fecours  qui  approchoit. 
Ils  fe  levèrent  fur  le  champ  , quoique  très 
aflfjiblis  , & fortirent  de  la  cabane  aufîi  fermes 
fur  leurs  jambes  que  leurs  foibles  reins  le  leur 
permirent.  L’Indien  arriva , fe  déchargea  de  fon 
fardeau  qui  confiftoit  feulement  en  deux  loutres 
& deux  lièvres,  & les  donna  a Janvier  qui 
les  reçut  avec  grande  fatisfaction.  Et  quand  il 
les  eut  dépouillés  , il  les  fit  bouillir  dans  la 
chaudière  fans  les  nettoyer,  tant  la  violence  de 
leur  faim  étoit  extrême.  Ce  fecours  venu  fi  à 
propos  fut  bientôt  dévoré,  & d’après  l’ardeur  avec 
laquelle  Janvier  avoit  mangé,  & la  fatisfaction 
qui  paroifTüit  fur  fon  vifage  lorfqu’il  regar- 
doit  le  Sauvage,  fes  compagnons  efpérerent 

qu’il 
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iju’il  renonceroit  à fon  affreux  projet,  &:  fe  da- 
tèrent qu’il  n’avoic  pas  le  coeur  affez  dépravé 
pour  entretenir  la  penfce  de  faire  .du  mal  à un 
homme  dont  le  fecours  venoit  à finftant  de 
leur  fauver  la  vie.  Le  matin  du  jour  fuivant, 
l’Indien  leur  dit  qu’il  étoic  fâché  de  ne  pouvoir 
leur  être  plus  longtems  utile  , n’ayant  plus  de 
munitions,  mais  qu’il  alloit  vers  M.  Fu'ton 
pour  chercher  des  provilions. 

Janvier  dont  le  cœur  étoit  relié  infenfîble 
au  procédé  touchant  du  Sauvage,  pria  ce  der- 
nier  de  l’aider  à mettre  fur  le  feu  un  énorme 
tronc  de  bois.  Tes  camarades  étant  hors  d’état 
de  le  faire.  l’Indien  s’y  prêta  avec  zèle , & 
comme  il  fé  baiffoit  pour  le  faifir.  Janvier 
l’aiïomma  d’un  coup’ de  hache,  le  traîna  jufqu’à 
la  porte  de  la  cabane,  le  coupa  en  morceaux, 
& , par  un  mouvement  de  la  plus  féroce  bar- 
barie , jetta  dans  la  chaudière  une  auffi  grande 
quantité  de  fa  chair  qu’il  crut  qu’il , en  falloit 
pour  un  repas.  Quand  elle  fut  accommodée, 
il  contraignit  François  S. -Ange  & Louis  Dufrê- 
ne  d’en  prendre  leur  part  & les  obligea  de  baifer 
la  croix  qui  étoit  'fufpendue  fur  fa  poitrine  , 
& de  jurer  par  tous  les  faints  qu’ils  ne  révé- 
leroient  jamais  ce  qui  venoit  de  fe  paffer;  les 
menaçant  de  leur  faire  éprouver  le  même  fort 

P ^ 
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fi  jamais  ils  pfoient  en  pailer.  Intimicîe's  par  Tes 
menaces  & ne  pouvant  plus  douter  qu’il  ne  fût 
homme  à les  efleduer , Ils  lui  promirent  le  fe- 
cret.  Ayant  donc  furmoncc  le  premier  fentiment 
de  répugnance , poulTcs  d’ailleurs  à cet  effort , 
pat  la  fflm  qui  les  dévorolt,  ils  mangèrent  fans' 
mefure  de  cet  horrible  mets,  & bientôt  après, 
tombèrent  malades,  & reffentirent  les  plus  vio- 
lentes douleurs.  Ils  fe  plaignirent  alors  tout 
bas  l’un  à l’autre  que  leur  mal  ne  venolt  que 
d’avoir  mange  de  la  chair  de  l’indien..  Janvier 
les  ayant  entendus,  les  traita  de  fous,  de  co- 
quins, de  leur  demanda  s’ils  craignolent  que  le 
Sauvage  ne  revînt  à la  vie.  Il  les  pria  aufîi  , 
avec  un  ricanement  infolent,  de  lui  dire  qu’elle 
étolr  dans  l’homme  la  partie  qui  leur  avolt  fem- 
blé  la  meilleure?  Les  pauvres  malheureux  fe  con- 
tentèrent de  répondre  qu’ils  fe  fentoient  malades 
fans  pouvoir  en  indiquer  la  caufe.  En  peu  de 
jours,  comme  Ils  navoient  point  d’autres  pro- 
vifions , l’Indien  fut  dévoré  tout  entier  , de 
Janvier  fe  détermina  à n’avoir  plus  que  de  la 
chair  humaine  s’il  ne  pouvoit  s’en  procurer  d’aq.- 
tre.  A cet  effet,  il  chercha  une  occafion  d#  que- 
reller S. -Ange,  fachant  bien  que  Dufrêne  ne  fe 
mêleroit  pas  de  la  difpuce.  Voulant,  toutefois, 
paroître  Je  moins  blâmable  pollible  aux  yeux 
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<îe  Dufrè-'e,  il  recjla  avec  adrefîe  Tinflant  d’ecîa- 
ter  , jufqu’à  ce  que  , prétendant  qu’il  n’etoit 
plus  maître  de  retenir  fa  colère  , il  demanda 
à DuTrêne  s’il  ne  penfoit  pas  que  S.  - Ange 
incritât  le  fort  de  l’Indien,  pour  avoir  ofé  dire 
qu  il  révéleroit  un  évènement  qu'il  avoit  fo- 
lemnellement  juré  de  tenir  caché.  Dufrêne  re- 
doutant les  luîtes  d’une  différence  de  fentiment, 
dit  qu'il  trouvoit  S.- Ange  blâmable  ; à cette 
réponfe  Janvier  déchargea  un  coup  de  hache 
fur  le  malheureux  S, -Ange  & le  tua  : il  le  cou- 
pa enfuite  en  morceaux  ; en  fit  bouillir  une 
partie  dont  il  força  Dufrêne  de  manger  fa  part, 
celui-ci  n’ofant  témoigner  aucune  répugnance. 
Heureufement  pour  Dufrêne  le  tems  devint  plus 
favorable  ; ils  attrapèrent  du  poifion  en  abon- 
dance , & réiülurent’  alors  de  retourner  auprès 
de  leur  patron.  Janvier  enivré  de  fes  idées  de 
fupérioiité,  obligea  Dufrêne  de  le  traîner  dans 
un  bâtiment  indien  jnCqu’à  la  maifon  de  M. 
Fukon:  cruelle  obligation  pour  lui!  affreufe  loi 
pour  un  malheureux  prefqu’anéanti.  Mais  la 
réfiftance  éroit  inutile  : il  fit  de  néceffité  vertu , 
& obéit  à fon  tyran  avec  une  apparence  de 
bonne  volonté.  Pendant  la  rouie  , Janvier  lui 
rappella  fouvent  fon  ferment  & les  fuites  funeftes 
qui  réfulteroienc  de -fon  indiferétion , l’affurant 
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qu’une  mort  prompte  en  feroit  le  châtiment. 

M.  F'iilton  fut  enchanté  de  leur  retour.  U 
avoir  befoin  de  tout  Ton  monde,  parce  que  les 
Indiens  venaient  journellement  le  trouver  avec 
leur  chafTe  crhiver.  Aufîitôt  après  leur  arrivée, 
il  demanda  ce  qu’étoit  devenu  S.- Ange  ; mais 
il  ne  reçut  au'une  réponfe.  Il  s’adrelTa  alors 
à Janvier,  qui  répondit  qu’il  étolt  allé  à la  chafTe 
avec  un  chef  nommé  Onnemay  ou  TEfturgeon , 
que  M.  Fu’ion  connoifToit,  & qu’il  ne  taide- 
roit  pas  à revenir.  Un  des  Canadiens  le  dé- 
mentit en  difjiit  que  cela  ne  pouvoir  être  vrai, 
Onnemiiy  ^ ayant  quitté  la  maifon  de  M.  Ful- 
ton la  veille  de  leur  retour.  Janvier  dit  alors 
qu'il  pouvoit  bien  s’être  trompé  fur  le  nom  du 
chef,  la  langue  Indienne  ne  lui  étant  pas  très 
familière  , & dans  ce  moment  , Dufrêne  crai- 
gnant que  Tévènemem  ne'vint  à le  découvrir, 
changea  la  converfation  dans  rcfpoir  de  fe  ren- 
dre agréable  à Janvier.  n 

Quelques  jours  s’écoulèrent  : S.-Ange  ne  rc- 
venoit  pas  ; Janvier  fut  quellionné  de  n^.uvcau 
& appella  Dufrêne  en  témoignage  de  fes  afl'er- 
tions  que  celui-ci  fe  vit  obligé  de  confir- 
mer. 

Peu  fatisfait  , M.  Fulton  les  examina  féparé- 
snent.  Il  ne  put  obtenir  de  Janvier  aucunes 
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lumière?  ; enfin  Dufrène,  apre's  avoir  d’afiord  lié- 
fité,  finit  par  déclarer  qu’il  avoit  juré  de  ne 
rien  révéler  , mais  que  S.  Ange  ne  reviendrait 
jamais,  M.  Fulton  efTaya  de  lui  perfuader  que 
la  violation  d’un  ferment  , ainfi  exigé  , n’étoit 
pas  un  crime.  11  parvint  enfin  à convaincre 
ce  Canadien  que  loin  qu’un  tel  ferment  fut 
obligatoire  aux  yeux  de  Dieu,  c’étoit  au  con- 
traire un  des  péchés  les  plus  odieux  que  de 
cacher  la  vérité  ; ajoutant  avec  adrelTe  comme 
un  argument  de  plus,  que  s’il  n’avoît  pas  lui- 
même  quelques  doutes  fur  fon  innocence  per- 
fonnelle,  il  n’auroic  aucun  motif  honnête  de 
garder  le  fecret  ; qu’il  ne  devoir  pas  craindre 
le  reffentiment  de  Janvier;  que  lui  Fulton  s’en- 
gageoic  à le  mettre  à couvert  de  toutes  les 
fuites  qui  pourroient  réfulter  de  fa  déclaration. 
Ainfi  convaincu  & encouragé,  Dufrcne  décou- 
vrit tout,  mais  pria  M.  Fulton  de  lui  garder 
le  fecret , ce  que  celui  - ci  promit  de  faire 
jufqu’à  ce  que  l’entretien  fe  renouvellât,  mo- 
ment où  il  fut  convenu  que  Dufrêne  raconte- 
roit  toutes  les  particularités  en  préfence  de 
Janvier.  Ce  dernier  fut  fouvent  prelfé  par  les 
autres  gens  de  M.  Fulton  de  leur  donner  quel- 
ques lumières  fur  l’abfence  de  Sr.  Ange,  mais 
il  garda  toujours  un  filence  opiniâtre  : quelques 
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uns  d’entr’eux  allèrent  jufqu’à  raccufer  nette- 
ment de  n’en  favoir  que  trop  fur  fon  compte  ^ 
mais  il  reçut  ces  diverfes  attaques  avec^indif- 
fe'rence, 

\ 

M.  Fulton  ayant  difpofé  de  toutes  fcs  mar- 
cltandlfes  , fe  prépara  à quitter  la  terre  où  il 
avoit  hiverné.  Tout  étant  mis  en  ordre , on 
partit.  La  première  nuit  après  le  départ  , M. 
Fulton  chargea  une  paire  de  piftolets.  Il  inf- 
truifît  d’abord  Tes  gens  de  ce  que  Dufrêne  lui 
avoit  découvert  & du  châtiment  qu’il  fe  propo- 
foit  de  tirer  d’une  pareille  atrocité,  fortit  en- 
fuite  de  sa  tente,  & vint  fe  tenir  près  du  feu 
autour  duquel  les  Canadiens  étoient  adis.  La 
converfation  fur  le  compte  de  S.- Ange  ayant 
été  renouvellée  à deffein,  M.  Fulton  obferva 
qu’il  y avoit  eu  de  la  cruauté'  à le  laiffer  dans 
les  bois  avec  ks  Indiens,  & s’en  prit  furtout 
à Janvier  qui,  étant  le  chef,  fe  trouvoit  en 
conféquence , le  plus  refponfable.  Janvier  s’ai- 
grit en  voyant  remettre  ce  fujet  fur  le  tapis 
( car  le  crime  efl:  facile  à irriter  ) & répondit 
que  S.-Ange  étoit  bien  homme  à fe  garder  lui- 
même,  &.  qu’il  n’avoit  été  chargé  d’aucune 
înfpedion  fut  lui.  On  s’en  prit  alors  à Dufrêne. 
Celui-ci,  d’après  le  plan  convenu  avec  M. 
Fulton,  déclara  l’affaire  toute  entière,  de  fit  le 
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1‘^cit  de  la  conduite  de  Janvier  dans  tous  fe? 
détails.  Le  fcélérat  entreprit  de  fe  venger  fur 
le  champ  de  cette  diffamation , ainfi  qu’il  l’ap- 
pelloit,  & nia  avec  la  plus  audacieufe  effron- 
terie & les  fermens  les  plus  folemnels  ce  dont 
il  écoit  accufé.  M.  Fulton  crut  alors  que  le 
moment  étoit  arrivé  pour  lui  d’intervenir,  5c 
voulant  le  confondre , il  lui  demanda  quelle 
étoit  dans  C homme  la  partie  la  meilleure  f Jan* 
vier  répondit  avec  autant  de  promptitude  que 
d’audace  que  c’étoit  à ceux  qui  avoient  mangé 
de  la  chair  humaine  à le  dire:  mais,  preffé 
vivement,  & réduit  enfin  à ne  pouvoir  plus  fe 
défendre , il  répondit  en  colère , que  c étaient 
les  pieds.  Son  accufateur  encouragé  par  cet 
aveu, 'le  preffa  de  plus  en  plus,  jufqu’à  ce  qu’il 
avoua  enfin  les  forfaits  dont  il  étoit  accufé, 
5c  déclara  que  dans  une  fituation  pareille,  il 
tueroic  fon  propre  frère. 

M.  Fulton  ne  put  contenir  plus  longtems 
fon  indignation.  Il  courut  à Janvier,  lui  dît 
qu’il  étoit  un  miférable  fce'lérat,  d’abord  pour 
avoir  tué  un  innocent  Indien  qui  avoit  eu  la 
générofité  de  foulager  fes  befoins,  Sc  pour  l’a- 
voir mangé  après  comme  un  Cannibale  : en- 
fuite  pour  avoir,  outre  cette  aétion  atroce, 
augmenté  fes  crimes  , par  un  meurtre  commis 
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de  propos  délibéré  en  la  perfonne  d’un  homme 
fans  défenfe  , fon  compagnon,  fon  camarade 
de  travaux , fon  ami  ; qu’il  écoit  un  opprobre 
pour  la  nature  humaine  qu’on  ne  devoir  pas 
fouffrir  plus  longtems  au  nombre  des  vivans  , 
& fans  lui  lailfer  le  tems  de  répliquer  il  lui  ti- 
ra un  coup  de  piholet  dans  la  tête.  Il  ordonna 
cnfuite  à fes  gens  de  l’enterrer,  & dans  la  ma- 
tinée, M.  Fulton  pourfuivlt  fon  voyage  jufqu’à 
Michillimakinac.  Des  fon  arrivée , il  alla  fe 
préfenter  au  commandant  qui  après  avoir  at- 
tivement  examiné  ^’affaire , l’acquitta  honora- 
blement , mais  lui  recommanda  de  ne  pas  fe 
bazarder  de  nouveau  dans  ces  pays  où  l’Indien 
avoit  été  tué,  de  peur  que  les  Sauvages  n’euf- 
fent  entendu  parler  de  l’aventure,  &;  ne  confer- 
vâlTent  quelque  relfentiment  de  la  mort  d’un 
homme  de  leur  tribu  qui  pût  expofer  les  in- 
nocens  à fouffrir  pour  les  coupables. 

Dans  le  mois  de  février,  je  reçus  la  vifite 
d’un  trafiquant  vêtu  d’une  chemife  de  cuir  bou- 
cané. Il  étolt  accompagné  de  trois  Indiens  & 
abfent  depuis  cinq  jours  du  fort  Albany;  il 
me  dit  que  ce  qui  l’avoit  engagé  à venir  n’étoit 
qu’un  motif  de  pure  curiofité  qui  le  portoit  à 
me  voir  , n’ayant  jamais  entendu  dire  que 
petfonne  jufques  l'a  eût  pénétré  fi  avant  dans 
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lïntérieur  dos  terres  pour  hiverner  , excepté 
les  employe's  de  la  compagnie  de  la  baye 
d’Hudfon.  A cette  époque,  j’avois  très -peu 
de  provifions  &:  il  me  falloit  loutenir  huit 
hommes  & en  outre , les  Canadiens  de  M. 
Jolêph  la  Forme»  Notre  principale  nourriture 
étoit  de  la  tripe  de  roche.  A Ton  arrivée  je 
fis  mettre  la  chaudière  fur  le  feu  avec  des 
feuilles  dedans.  Il  me  demanda  de  quoi  je  me 
nourriflbis,  j’en  fis  ôter  quelques  unes  du  pot, 
on  les  mit  dans  une  ta'Te  d’écorce,  il  en 
goûta  , mais  ne  put  les  avaler.  Je  lui  appris 
que  ce  mets  avoit  été  la  principale  partie  de 
notre  nourriture , & que  dans  les  tems  îes 
moins  durs , nous  n’avi(.ms  eu  que  de  la  chair 
d’animaux  fauvages,  & rarement  de  la  farine; 
la  quantité  de  bled  indien  que  nous  avions 
pu  emporter  avec  nous  du  pays  Plat , n’étant 
pus  luififante  pour  palier  l’hiver.  Quand  je  lui 
eus  fait  un  tableau  de  ma  manière  de  vivre, 
il  avoua  qu’elle  n’offroit  pas,  à beaucoup  près 
les  mêmes  douceurs  que  la  fienne.  Je  le  con- 
duifis  à mon  maga2in  , & lui  montrai  les  bal- 
lots de  callor  que  j’avols  amaflés  : fa  furprlfe 
augmenta  ; il  ne  concevoit  pas  comment  il 
avoit  été  polïible  de  tranfporter  une  quantité 
fuffifante  de  marchandifes  deflinée  à des  échan- 
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ges  égale  à îa  valeur  des  pelleteries  dont  je 
lui  femblois  être  poflelTeur.  Il  me  pria  de  venir 
avec  lui  & me  promit  de  me  fournir  des  pro- 
vilions;  mais  je  lui  dis  que  j’étois  pourvu  d’un 
emploi,  &:  que  j’avois  éprouvé  les  rigueurs 
d’une  pareille  r)tuation  l’hiver  précédent  au  lac 
la  More;  que  comme  je  n’avois  pas  du  m’at- 
tendre à pafler  ma  vie  aullî  doucement  parmi 
les  Indiens  qu’au  fein  de  l’Angleterre,  mon 
devoir  exigeoit  que  je  reftâfle  jufqu’à  la  lin 
de  la  faifon,  époque  où  je  retournerois  & où 
je  tâcherois  d’obtenir  quelque  récoitlpenfe  des 
peines  que  j’avois  foufièrtes  en  rendant  bon  & 
fidcle  compte  des  marchandifes  confiées  à mes 
foins,  ce  qui  ne  pouvoit  manquer  de  fulliciter 
pour  moi  le  jufte  falaire  de  mes  travaux.  Dans 
b matinée,  après  m’avoir  fouhaité  la  prompte 
arrivée  de  quelques  Indiens  qui  fûflent  en  état 
de  me  tirer  d’un  beloin  fi  prefiant  en  me  fournif- 
fant  en  abondance  des  comeftibles  plus  nourrilTans 
& plus  agréables  au  goût,  il  prit  congé  de  moi. 

Cette  civilité  d’un  des  employés  de  la  Com- 
pagnie de  la  baye  d’Hudfon , me  conduit  à 
quelques  remarques  néceffaires  pour  la  juftifi- 
catlon  de  ce  corps  refpeélable  fur  lequel  la 
cenfure  s’efl  exercée  avec  tant  de  févérité  , & 
j’ofe  le  dire,  tant  d’injuftice. 
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î\î.  Jofeph  Robfon  , un  des  employes  de  la 
compagnie,  qui  avoir  réfidé  dans  fou  comptoir 
refpace  de  Cik  ans  , en  qualité  d’intendant  & 
d’infpeâeur  des  bàtimens,  s’élève  fortement  dans 
un  ouvrage  publié  par  lui  , il  y a quelques 
années,  contre  la  manière  dont  les  gouverneurs 
des  forts  déployent  ce  qu’il  appelle  /eur  au^ 
toriu  au  deffus  de  toute  cenfure.  II  affure  que 
leur  tyrannie  extrême  eft  une  fource  continuelle 
de  défagrémens.  II  dit  aulîi  que  le  furplus  du 
33  trafic  efl:  une  iniquité  mondrueufe,  non  moins 
33  cantrâire  aux  intérêts  bien  entendus  de  la 
33  compagnie,  qu’injurieux  aux  naturels  du  pays 
» que  cette  manœuvre  aliène  de  plus  en  plus, 
33  & qu’elle  dégoûte  tout-à-fait  de  la  chafî'e, 
33  ou  détermine  à porter  toutes  leurs  fourrures 
i>  aux  Français.  33  H eft  néceftaire  d’obferver 
ici  que  ce  Jiirplus  de  trafic  n’eft  autre  chofe  que 
la  portion  de  pelleteries  que  les  employés  de 
la  compagnie  reçoivent  dans  les  échanges  avec 
les  naturels  du  pays , outre  la  quantité  convenue 
avec  la  compagnie,  & qui  leur  appartiennent. 

C’eft , fans  doute,  ( en  admettant  qu’elle 
foit  vraie  , ) une  accufatlon  grave  & un  jufte 
fuj^at  de  plainte.  Il  paroîtroit,  cependant,  qu’elle 
eft  fans  fondement  : car  .M.  Robfon  dit  enfulte 
gue  ce  furplus  du  trafic  n’eft  que  d’un  mince 
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avantage  pour  eux  ; « qu’une  partie  s’ajoute 
toujours  aux  provlfions  üe  la  compagnie 
« comme  fupplément  de  bénéfice  exigé  par  le 
mérite  de  leurs  fervices  , & que  les  gou- 
33  verneurs  s’approprient  le  refie  qu’ils  em- 
33  pioyent  le  plus  fouvent  en  préfens  léduéteurs 
33  defiinés  à couvrir  leurs  fautes  & à fe  faire  con- 
3»  tinner  dans  leur  commandement,  » Quel  étran- 
ge déa;ré  d'inconféquence  & d’atroce  injuftice  ! 
Imaginer  que  les  gouverneurs  font  afil'Z  foibles 
& allez  pervers  pour  commettre  des  prévari- 
cations feulement  dans  le  deffein  de  fe  procurer 
un  avantage  momentané  , & qu’ils  font  obligés 
de  difiribuer  les  gages  de  leur  iniquité  pour  fe 
mettre  à l’abri  des  fuites  dans  la  compagnie  & 
parmi  les  complices  de  leurs  exaélions;  tandis 
■que  par  une  conduite  contraire,  ils  feroient 
tout  aufiî  riches,  plus  refpeéfés , & jouiroienc 
de  la  fadsfiiébion  intérieure  de  s’étre  acaulttés 
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avec  intégrité  des  fonctions  qui  leur  font  con- 
fiées ! Ces  allégations  font  trop  abfurdes  pour 
être  accueillies.  A Tégard  de  la  compagnie, 
on  ne  peut  fuppofer  que  ce  « furplus  du  trafic  33 
ne  lui  foit  pas  connu  ainfî  que  les  moyens 
dont  les  employés  fe  fervent  pour  procurer 
les  avantages  qui  en  réfultent.  Ils  lui  (ont  con- 
nus , & perfoune  ne  fuppofera  fans  partialité 
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le  contraire.  Non  feulement  elle  permet,  mais 
elle  approuve  la  conduite  de  fes  gouverneurs  , 
par  la  convidlion  qu’elle  a des  avantages  qui 
en  réfultent  pour  les  intérêts  de  la  compagnie, 
&.  c’ert  une  jufle  récompenfe  des  travaux  de  f.s 
agens.  Quelque  fait,  au  refie,  le  motif,  par 
cela  feul  qu’il  e(t  celui  d’hommes  irréprochables 
& dignes  de  refpedl , on  ne  peut  y voir  que 
de  la  fageffe  & de  la  prudence. 

En  premier  lieu , je  crois  qu'il  feroit  très- 
difficile  de  prouver  que  la  conduite  des  gou- 
verneurs ait  jamais  aliéné  les  naturels  du  pays, 
3>  des  intérêts  de  la  compagnie,  & les  ait  dé- 
33  goûtés  d aller  à la  chafie.  3*  La  première  af- 
fercion  n’eft  pas  claire  jufqu’à  préfent:  car  je 
tiens  de  perfonnes  dignes  de  foi  que  la  nou~ 
velle  compagnie  du  Nord  Oucfl,  dont  le  com- 
merce s’étend  jufqu’aux  limites  des  établiiïe- 
mens  de  la  baye  d’Hudfon , trouve  tiès-peu 
d’encouragement  de  la  part  des  Indiens.  Si  donc 
les  naturels  du  pays  étoient  dégoûtés  , certes 
ils  embrafferolent  la  première  occafion  favorable 
de  le  prouver,  en  portant  leurs  pelleteries  à 
de  nouveaux  trafiquans.  Rien  n’efl  plus  naturel 
que  d’imaginer  qu’ils  en  agiroient  ainfi  ; mais 
comme  leur  conduite  a été  bien  diflferente,  il 
s’enfuit  que  ce  -dégoût  n’exlfle  pas. 
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Une  autre  obfervation  eft  ceKe-cI  : « que  la 
35  conduite  cruelle  & tyrannique  des  gouver- 
35  ncurs  & des  capitaines  à l’égard  de  leurs 
« fubaltcrnes,  non  feulement  détourne  des  gens 
35  utiles  de  s’engager  au  fcrvice  de  la  compa- 
35  gnie  C circonftance  à laquelle  ils  devroient 
35  faire  attention  pour  leur  propre  intérêt)  mais 
35  encore  fert  de  prétexte  aux  calomnies  dent 
35  la  compagnie  eil  l’objet.  3j 

Quoique  dans  le  département  particulier  où 
j’ai  été  employé  pendant  plubeurs  années,  en 
qualité  de  trafiquant  & d’interprète  de  langues 
Indiennes,  j’aie  eu  peu  d’occafions  d’être  lié 
avec  plufieurs  employés  de  la  compagnie  ( oc- 
cupé moi  même  dans  ùn  commerce  oppofé  à 
leur  intérêt)  je  puis  dire  cependant,  avec  con- 
fiance, de  quelques  uns  d’entr’eux  avec  lefquels 
j’ai  eu  des  entretiens , que  je  les  crois , fous 
tous  les  rapports  , des  gens  très-utiles  & très- 
verfés  dans  la  langue  des  naturels  du  pays.  Pour 
répondre  à cette  alTertion  « que  des  gens  utiles 
35  font  détournés  d’entrer  au  fervice  de  la  com- 
35  pagnie  5j  & pour  réfuter  l’accufation  d’op- 
preflîon  & de  cruauté  , j’ajouterai  ce  que  per- 
fonne,  j’efpère,  ne  conteftera,  que  ces  employés 
ont  été  fi  fatisfaits  de  la  conduite  de 'leurs 
fupérieurs , que  plufieurs  d’çntr’eux  font  reliés 
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à leur  fervice  l’eTpace  de  plus  de  vingt  annces. 

Je  penfe , au  furplus,  que  la  conduite  des 
gouverneurs , tant  au  dedans  qu’à  l’extérieur, 
paioîcra  très-conforme  aux  inte'rérs  de  la  com- 
pagnie & que  toute  autre  manière  d’agir  ne 
produiroit  que  trouble  & qu’anarchie.  Je  dois 
déclarer,  pour  ma  part,  que  je  n’ai  jamais 
eiitendu  parler  de  ce  dégoût  perfonnel  dont 
AL  Kobfon  fe  plaint  , que  j’ai  toujours  re- 
marq*ué  , au  contraire , beaucoup  d’ardeur  à 
être  employé  à leur  fervice. 

Aî.  Carver  dans  fon  Iiiftoire  de  l’Amérique 
fepte-.trionale,  obferve  « que  fur  les  eaux 
» qui  fe  déchargent  dans  le  lac  Vinnepcek , les 
» nations  voilines  prennent  une  grande  quan- 
» tité  de  fourrures  dont  elles  portent  quelques 
» unes  aux  comptoirs  de  la  compagnie  de  la 
3J  baye  d’Hudfon  , mais  qu’elles  le  font  avec 
3»  répugnance  pour  plufieurs  raifons  ; que  des 
» Indiens  AlÜnipoils  & Killlftinoës  qui  tra- 
» fiquoient  habituellement  avec  les  employés 
3>  de  la  compagnie,  lui  avoient  dit  que  s’ils 
33  pouvoient  être  fûrs  de  trouver  toujours  des 
» marchandifes  à Michillimakinac  , Ils  ne  tra- 
33  fiqueroient  poiht  ai'leurs,  qu’ils  lui  avoient 
3»  montré  quelques  habillemens  & autres  objets 
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3»  achetés  à la  baye  n’Kudfon  dont  i!s  étoienc 
fort  mécontens,  fe  regardant  comme  trom- 
n pés  malhonnêtement  dans  l’échange  qu’ils 
, 33  avoient  fait. 

33  A cela  M.  Carver  ajoute  qu’en  admettant 
33  la  vérité  de  leurs  récits,  il  ne  pourroit  s’em- 
33  pêcher  de  partager  leur  opinion  , mais  qu’il 
33  a reconnu  depuis  que  ce  mécontentement 
33  pourroit  bien  être  en  grande  partie,  l’cu- 
33  vrage  des  tçafîquans  du  Canada,  & le  fruit 
33  de  leurs  intrigues:  que  le  moyen  mis  en  ufage 
» par  ceux-ci  pour  détacher  les  Indiens  de  leur 
» affetfiion  pour  la  compagnie  de  la  baye  d’Hud- 
ce  fon  & pour  s’emparer  de  leur  confiance  en 
» faveur  de  leurs  nouveaux  patrons,  éioit  de  dé- 
33  précier  en  toute  occafion  , les  marchandifes  de 
33  la  compagnie,  & d’exalter*  les  avantages  qui 
33  réfuireroient  pour  eux  de  ne  commercer  qu’a- 
33  vt'c  les  trafiquans  du  Canada  : qu'en  cela  ils 
n’àvoient  que  trop  bien  reufli,  & que  relie 
33  étoit , à n’en  pas  douter,  la  caufe  des  mé- 
y contentemens  des  Indiens  Aflinipoils  & Kil- 
» liftinocs,  33  Mais , dit  il  plus  bas,  d’autres  rai- 
» fons  ont  contribué  à ks  augmenter;  la  lon- 
3»  gueur  du  voyage  jufques  aux  comp  oirs  de 
» la  baye  d’Hudfcn,  qui,  félon  ce  qu’ils  lui 
» dirent,  leur  prenoit  trois  mois  pendant  les 

chaleurs 
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« chaleurs  de  l’été  pour  aller  & revenir  ; & la 
«c  pecitefTe  de  leurs  canots  au  moyen  defquels 
fc  ils  ne  pouvoient  tranlporter  qu’un  tiers  du 
«c  callor  qu’ils  avoient  tué;  ce  qui  fait  qu’on 
cc  ne  doit  pas  s’e'^tonner  que  les  Indiens  alêne 
« fouhalté  avoir  des  trafiquans  qui  vînlTent  ré- 
cc  fider  parmi  eux,  Comme  M.  Carver  n’a 
point  voyagé  dans  l’intérieur  du  pays  en  qua- 
lité de  trafiquant,  il  n’a  pu  être  guidé,  en  s’ex- 
primant ainli , par  aucun  motif  d’intérêt  com- 
mercial ; & , fur  cet  article  , on  efl  autorlfé  à 
lui  accorder  toute  contiance  comme  à un  ob- 
fervateur  impartial  : le  public  en  lifanc  Tes  re- 
marques, jugera  jufques  à quel  point  elles  vont 
a la  charge  ou  à la  décharge  de  la  compagnie 
de  la  baye  d’Hudfon. 

Un  nouvel  écrit  publié  fur  l’état  préfeor  de 
la  baye  d'Hadfon  par  M.  Uinfreville,  m’engage 
à prolonger  cette  digreïïion. 

Il  eft  malheureufement  arrivé  que  des  enne- 
mis de  la  compagnie  le  font  devenus  de  fon 
ctablifTement  ; on  a vu  même  dans  ce  nombre 
des  liommes  en  qui  elle  avoit  placé  fa  con- 
üance  , &:  qu’elle  avoit  initiés  dans  les  secrets 
de  fon  commerce.  Il  eft  naturel  de  croire  qu’il 
s’élèvera,  qu’il  s’eft  élevé  des  démêlés  d’inté- 
rêt entre  les  gouverneurs  & les  employés. 
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Dani?  ce  cas,  perfonne  ne  peut  être  de 

continuer  unfe.-vicequi  ne  lui  eft  point  agréa- 
ble; mais  alors,  on  doit  ie  borner  à quitter 
l’tm  'loi  fans  dilcréditer  un  établilieincni  dont 
en  avoir,  d’abord,  regardé  comme  de  fon  de- 
voir de  favorifer  le  fiiccès  ; ài  il  n’ef]:  peimis, 
fuivant  in('.l,  de  reveler  aucune  particularité, 
aucune  circonftance,  dès  qu’elle  n’a  pas  un  ap- 
port immédiat  avec  la  disgrace  qu’on  éprouve 
ou  qu’elle  n’eib  pas  nécellaire  pour  défendie 
ou  conferver  fa  réputation.  Les  gouverneurs 
aéluels  font  des  hommes  d’une  grande  probité 
qui  ne  defeendront  probablement  pas  juiques  à 
prcndire  connoilfance  de  ces  graves  aceufa- 
tions  intentées  conti’eux;  mais  comme  la  vertu 
la  plus  éminente  peut  être  attaquée  par  des 
allégations  dénuées  de  fondement  , je  me 
flatte  que  le  public  verra  fans  déplaifir  mes  ef- 
forts, tout  foibles  qu’ils  font,  pour  venger 
l’honneur  d’un  corps  fi  rcfpcéfable.  Comme  mon 
projet  n’eft  pas  d’infifter  plus  longtems  fur  ce 
lujet,  je  fupplierai  le  lecieur  s’il  défîre  en  favoir 
plus  à cet  égard  , de  lire  l’écric  publié  par  M. 
Robfon  qui  étoit  un  des  employés  de  la  com- 
pagnie & que  M.  Umfrevillc  reconnoît  pour 
un  e'erivain  véridique  & impartial.  D’après  cet- 
te lecluie  il  jugera  de  la  folidité  de  la  critique 
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de  M,  Umfievllle  fur  la  conduite  des  gouver- 
neurs de  la  conipag.ule  de  la  baye  d’lludfon. 
Un  examen  plus  étendu  de  l’ouvrage  de  Aï. 
Umtreville  excederoit  les  bornes  que  je  n'e  fuis 
prelcrires  ; & je  me  contcuie  de  penfer  que 
ceux  qui  Je  liront  s’appercevront  combien  il  a 
été  injufle  à l'égard  des  gouverneurs  CX  de  la 
compagnie. 
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CHAPITRE  XII  f. 

Arrivée  d'un  plus  grand  nombre  d'indiens.  ■=z. 
le  rttnt  manque.  = Recours  au  moyen  ordi- 
dinaire  d'augmenter  La  p ravi  fia  n , ce  qui  met 
le  voyageur  à portée-  de  terminer  Le  trafic  poUf 
la  Jaifon.  = //  prend  congé  des  indiens^  & 
continue  jon  voyage  pour  retourner  che:^  lui^ 
rac  Formalités  de  la  galanterie  che^  tes  In^ 
diens  Chippe\!tays.  = Anecdote  d'une  femme 
Indienne.  = Opinion  que  ces  Indiens  ont  de 
leurs  femmes.  = Hommages  des  Indiens  à la. 
providence»  = 


B I E N T O T après  le  depart  du  trafiquant 
une  bande  d’environ  cent  Indiens  vint  nous  trou- 
ver. Je  n’avois  qu’une  provifion  de  rum  fort 
légère  , & c’étoit  un  malheur.  Car  le  rum  eft 
d’une  trop  grande  importance  dans  les  traite's 
avec  les  Indiens  pour  qu’on  en  difpofe  avec 
trop  de  facilité.  Dès  leur  arrivée,  ils  voulurent 
boire,  mais  je  continuai  de  faire  des  échangei 
pour  tout  cc  qu’ils  avoient  de  fourrures  avant  de 
leur  donner  du  rum  \ l’affaire  terminée , ils  de- 
vinient  plus  exigeants , & je  leur  en  donnai  alors 
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autant  que  ]’en  avois  pu  ménager;  quand  ils 
l’eurent  reçu  , ils  s’embarquèrent  en  affez  bonne 
humeur. 

Au  mois  d’Avril  la  dernière  bande  arriva  , & 
Je  fus  très  inquiet  de  ce  que  j’avois  à faire,  ne 
polTédnnt  plus  qu’une  très  petite  portion  de  rum 
& n’ayant  aucun  efpoir  d’augmenter, ma  provi- 
fion.  Je  fus  obligé  de  le  délayer  de  manière 
à le  rendie  d’un  cinquième  plus  foible  que 
de  coutume , ce  qui  me  donna  vingt  gallons 
de  rum  indien  pafTable.  Leur  ayant  fourni  des 
hardes  je  reçus  leurs  pelleteries  , leur  donnai 
le  scuttayyffabo  , & un  moment  avarvt  de  m’em- 
barquer, je  leur  adredai  le  difcours  fuivant  : 
• Haguarmiffey  cocYinnor  an  nif,hinnoibay  kee- 
y ab'indan  c^/wwitkc-rr  nin  Jefpd^gnffey  nee 
« i^a'gctoone  , Veennerys/ind  Vaygo  kee  culkt'i^ 
» dum  webatch  neenneryf^'ind  tercufhenan  ne, 
» pe'war  annacotchigon  nii  ojey  pctoone  \i[ a 
» hagnarmijjeÿ  cockinnor  meenwendejay  ba^am 
« ehekcheck  megoyyack  deh^iroye  neegee  kaygo  ar~ 
» ^ayyor  matcheeoathty  K ee  cannai endan  coc~ 
» kinnor  ^ mokornan , baskev^egan  goyer  becka^ 
a kee  mi/inlqny  kuy^o  arawyyor  annaj'çartijjey 
» Wuk«  mornooch  kee  permartiÿyan  cockinnor  an 
y nijhïnnorhay  nogome  deb'Woye  negee  nepe\i/ar 
P artaW w ay  '^ïmin  ojey  n^argetoone  an  nifhin- 
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'i>  norhay^  ]aefhp!n  suggcrmarch  wennsvar  metack 
nin  ojcy  dcbaych:m<.m  Wtchct'  ojemar  awajfa 
35  woiiy  \utchce  W aVaygan.  michilLimciXdnac  me- 
» t-ach  Yaygofkljh  Ween  ojcy  boc^èî  tywaun 
33  keennerWitid. 

C'efl-à-dire  , 


» Maintenant  j^mes  amis,  prenez  courage;  je 

■J.'  ' O'!'',  O' 

» VOUS  ai  toujours  montre  un  creur  bon , oc 
» vous  lavez  lous’qiie  je  fuis  remplî  de  tendrefle 
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» pcvur  vous,  pour  vos  lemmts,  pour  vos  en- 
y fans.  Ne  concevez  donc  point  d inquiétudes , 
y & ne  tr’uuvcz  pas  trop  long  le  térhs  que  je 
V ferai  abfent  de  vous.  J’efpère  que  Ib  maître 
35  de  la  vie  me  donnera  le  courage" &:  la* force 
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» de  revenir  veis  vous  , oc  de  vous  apporter 
33  des  marchandifes.  Maintenant  c'ornme'  vous 
y favez  que  je  n’ai  point  de  yiicrc  fur  mes 
» lèvres  i i de  pointe  à h languéf  qile  mes 
» oreilles  ne  font  point  bouchées  ni  mon  cœur 
33  tliarge , j elpere  que  vous  me  remettrez  vr  s 
y couteaux,  vosfufüs,  vos  tomaliavks , & n’au- 
» rez  point  le  coeur  méchant,  av^t  de  corn-» 
» mencer  à boire , de  manière  "que  je  piiilîé 
33  vous  retrouver  en  bon  état  a mon  retour. 
^ Je  parlerai,  avec  courage  a'i>  ' grahd  chef 
» Anglois  à Michülimakinac , ôc  il  vous  ouvrira 
» fon  cœur. 


/ 
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Dès  que  j’eus  terminé  mon  difcours  ils  raf- 
femblèrent  les  armes  & me  les  remirent.  Je 
^eur  don  iai  alors  une  quantité  confidérable  de 
riim,  après  quoi  je  leur  rendis  leurs  couteaux  &c^ 
pour  les  convaincre  de  la  bonne  opinion  que 
j’avois  d’eux,  &:j.leur  prouver  que  je.  ne  doucois 
pas  qu’ils  ne  fuivîirent  l’avis  que  je  leur  avois 
donné.  Je  defcendis  "enruite  .dans,  mon  canot 
&:  comme  je  .me^^préparuis  à naviguer,  je  fus 
falué  par  une  décharge  de  deux  cents  coups  defu- 
fils  à laquelle  je  ripoflai  par  une  feule  volée.  Je 
pourfulvis  mon  voyage  en  bonne,  difpolition  , 
& très  faiisfair  de  quitter  mes  quartiers  d’hiver. 

Nous  continuâmes  notre  route  dans  aucune 
rencontre  digne  d’être  rapportée  jufques  a notre 
arrivée  à la  rivière  du  Putois  où  j’avois  mal- 
heureufement  emporté  l’oreille  d’un^  chef,  ainfi 
que  je  l'ai  raconté  plus  haut.  J’y  rencontra^ 
un  couple  de  jeunes  gens  nouveaux  mariés  , &. 
quelques  Sauvages  de  la  même  bande  qui  m’a- 
voient  tant  amufé  dans  le  mois. .de  Décembre 
pré:édent  par  leurs  chanfons  d’amour.  Défirant 
acquérir  une  parfaite  connoilfance  de  leurs  mœurs 
&.  de  leurs  ufages , je  pris  â cet  effet  plufieurs 
inftructîons , & entr’autres  chosas  je  parvins  à 
favoir  quelles  (ont  les  formalités  de  la  galanterie 
chez  les  Chippevays.  Je  prcU>me  qu’e’lcs  feront 
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a^réubles  pour  ceux  dont  la  curiofite  égalé  celle 
qiifi  j’üus  alors  moi-même. 

Alamêre  de  f%ire  la  cour  che?^  les  Indiens. 
Loriqu’un  Indien  défire  prendfe  une  femme, 
l’a  déjà  choiiîe  dans  Ton  cœur  , il  s’adrefTc 
au  pere  de  la  jeune  fille  & demande  fon  con- 
feniement  daas  le»  termes  fuivans  : « nocey  cun- 
ner  kee  dairnïffey  kee  darnïff  ntt  :^argasyar  k^- 
küy^o  O wdterW  (ir  wardoojfm  caWU^ecn  ptcceiri- 
Weettey  ga^mat  otttrtajfty  memarjïs  met  mor.  » 

C ejl^à»dire  , 

6»  Mon  père  , j’aime  votre  fille  : voulez  vous 
•»  me  l’accorder  , afin  que  les  tendres  racines 
de  fon  cœur  puiflent  fe  mêler  avec  celles  du 
» mien  de  manière  que  le  fouffle  du  vent  le 
» plus  rude  ne  les  fépare  jamais?  » 

Si  le  père  confent,  on  arrête  une  entrevie 
à laquelle  l’amant  fe  prépare  par  une  tranf- 
piration.  Il  paroît  enfuite  en  prefence  de  fa 
maîtreffe , s’adied  fur  la  terre  &.  fume  fa  pipe; 
tout  en  la  fumant  , il  s’occupe  à lui  jetter  de 
petite  morceaux  de  bois  d'environ  un  pouce  de 
longueur  un  à un,  jufques  au  nombre  de  cent. 
Autant  elle  en  peut  attraper  dans  une  tafie  d’é- 
corce , autant  fon  amant  doit  faire  de  prélens  à 
fon  père;  & ces  prélens,  le  peie  les  regarde 
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comme  le  pnx  de  fa  fille.  Le  jeune  guerrier 
donne  enfuire  un  repas  auquel  il  invite  toute 
la  famille.  Lorique  le  feftin  eft  terminé  , on 
danle  & l’on  chante  les  chanfons  de  guerre. 
Après  les  réjouifiances  ik  les  échanges  de  pre- 
fens  entre  l’amant  & lef  proches  de  la  prc tendue, 
le  père  les  couvre  i’un  tk  1 autre  d ur.a  robe  ae 
caftor,  leur  donne  un  fufii  neuf  6*.  un  canot  de 
bouleau,  & c’eft  ai.ili  que  finit  la  cérémonie. 

Lorfque  les  François  devinrent  maîtres  du  Ca- 
nada , la  cérémonie  du  mariage  parmi  les  Sau- 
vages éioit  fort  bizarre. 

Un  amant  défîroit  il  faire  connoître  fa  paf- 
fion  à fa  maîtrefie  ? il  fe  procuroit  avec  elle  une 
entrevue  qui  avoit  toujours  lieu  la  nuit  & en 
préience  de  quelques  amis  de  la  jeune  fille, 
qui  fe  pafToii  de  la  manière  fuivante  : 

Il  entroit  dans  le  W/gvaurn  dont  la  porte  étoit 
ordinairement  une  peau,  & montoit  au  loyer 
fur  lequel  brûloient  des  charbons  ardens.  Il  y 
allumoit  alors  le  bout  d’un  bâton  , & s’approchant 
de  fa  maîireffe,  il  la  tiroit  trois  fois  par  le  nez 
pour  réveiller.  Cela  fe  faifoit  avec  décence  , & 
comme  c’étoit  la  coutume,  la  jeune  perfonne 
ne  s’aiarmoit  point  d’une  telle  liberté.  Cette  cé- 
rémonie, quelque  ridicule  qu’elle  puille  paroîire, 
^loit  coniinuée  de  teins  à autre  pendant  deuat 
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itiOîs J les  Jeux  amans  le  conduifant  , d’ailleurs, 
Jurant  tout  ce  tems,  avec  la  plus  grande  circonf- 
pecîiün. 

Au  moment  où  une  fille  fe  marie  , elle  renon- 
ce à fi  liberté.  C’eft  l’efclave  dévouée  de  Ton 
époux  qui  ne  perd  pas  de  vue  un  leul  moment 
fes  prérocrdivcs.  Partout  où  il  va,  elle  d!)it  le 
fuivre,  &*n’ô'fe‘fe  h'.?-;rder  à l’irriter  par  un 
refus  , fachant^Luén  qite  la  moindre  indilléience 
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pour  Tes  ^-ofontes  fèioit  punie  par  un  châtii 
terrible,  fh'r.'ver.t' '-rnème  de  la  mon.  La'  plu^ 
gran.lc  iihcrié  qu’il  lui  açcôVd.e  p fi  de  danfec 
de  clini'iter  en  fa' compagnm  ; Il  efi  rare  qu’il 
s^ocerpe  beairéoup  [d.us  dù-ll'e  que* de. la  perfonne 
qui  lui  fe'rnif' le  j lus  inJtHéreme , tandis  qu  elle 
efi,  au  con!i'.f5i(/’,  obligée  de' Vaquer  à tous  le^ 
foins  du  méndgè  ;.  ce  que  l 'habitude  ou  une  in" 
fenfibilité  abhdde  la'pofte  a fitirc  avec  la  plus 
entière  réfi^hation.  ' • , * 

Je  me  fouviens  d’avoir  Tu  un  trait  de  ce  ?en- 
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re.  A la  Crîqne  du  Cafiir,  à vii;gt  cit  q milled 
environ  du  Fort  Pit,  une  femme  Indienne 
voyant  quelques  bh.ncs  q li  ' pftrtoient  fur  leurs* 
épaulés  du  bois  de  chat'lfige  I prit  fa  co’gnée 
&:  leur  en  apporta,  en  fort  peu  dé  terns’  une 
lourde  charge  fur  fon  dos.  Lr  jettant  enfuitè  au- 
près du  feu , elle  leur  dit  jUit  non  feulement 
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elle  avolt  compafîlon  d’eux  , mais  quVlle  regar- 
doit  comme  un  icandaîe  que  des  hommes  hfîent 
ce  qui  e'toit,  à proprement  parler , l’ouvrage  des 
femmes. 

'Les  hommes  confiderent  les  femmes  comme 

• t ' 

h’etant  deflinées  à autre  chufe  ou’à  faire  des 

^ A. 

enfans  & à fupporter  toutes  les  peines  de  la  vie 
domeitique.  Quant ‘aux  enfans,  ils  préfèrent  les 
garçons  aux  filles  parce  qu’ils,  efpèrent  les  voir 
devenir  ' tous  de  braves  guerriers.  Parla  même 
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raiion  qu’il  traitent  leurs  femmes  en  véritables 
efclaves  , ils  ne  font  pas  grand  cas  ^des  filles 
qu’ils  jugent  tout  au  plus  dignes  de  fervir  des 
^ü^rriers  &.  de  trava’iüer  à des  ouvrages  qui  deshoq 
lîdreroient  des  hommes.  -,  . 
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h\)us  pourfuivîmes  notre  voyage  au  lac  le 
A7J  au  Corbeau  ou.  nous  tuâmes  quelques  oies 
& canards  fauvages'  qui  dans  cette  faifon  de 
l’année  ont  un  gout  de  pcifibn.  Nous  nous  y 
aVré'âmes  deux  jours  pour  nous  mettre  en  état 
dé  continuer  le  refie  du  voyage  avec  plus  de 
vigueur.  Le  matin  du  froificme  nous  nous  era- 
hàrquâmes  dès  la  pointe  du  jour  & nous  ar- 
rivâmes à la  grande  Cote  de  la  Roche  où  nous 
tûmes  alfez  heureux  que  de  tuer  deux  ours  , 
mahgcr  très  délicat  comme  nous  avions  quel- 
ques momens-  de  loilir  à donner  aux  apprêts 
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la  cuifîne  , nous  nous  en  r(i^galâmej  avec  au- 
tant de  fenfualité  que  nous  avions  pu  faire  des 
nets  les  plus  friands  dans  des  fituations  pf  s 
heureufes. 

Nous  avançâmes  jufques  au  lac  Cranlerry  cà 
nous  attrapâmes  du  poiiîon  &.  recueillîmes  tout  ce 
que  nous  pûmes  emporter  de  graines.  Delà  nour 
cominuâmes  notre  route  au  portage  la  Rame  où 
le  vent  nous  retint  de  nouveau  pendant  quelques 
jours,  mais  nous  ne  fûmes,  pendant  notre  fé- 
jour,  dérangés  par  aucune  vifite.  Enfin  le  vent 
étant  devenu  favorable,  nous  dirigeâmes  notre 
route  vers  la  rivière  la  Pique.  En  y arrivant  , 
mon  imagination  fut  frappée  du  fouve.nr  des 
da  ngers  que  m’avoit  fait  "courir  l’année  précé- 
dente le  fauvage  Ogafbey.  Mais  je  fus  p efqu’au- 
flît.n  tranquillifé  à cet  égard,  me  rappellant 
qu’il  avuit  été  tué  , & qu’il  n’étoit  plus  la  terreur 
des  trafiquans. 

Cette  occafion,  entre  beaucoup  d’autres , ,eft 
une  de  celles  où  j’ai  éprouvé  que  lorfque  le 
cœur  eft  oppreflé  par  de  trifles  fouveniis  ou 
par  des  idées  affligeantes  , l’aateur  de  notre  exif. 
tence  nous  envoyé  des  foulagemens  que  nous 
étions  loin  d’éprouver.  Ce  piffage  foudain  d’un 
état  à l'autre , nous  ne  fommes  que  trop  enclins 
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À le  rapporter  à ro.re  p'.opre  fagefle , & à 
ertribuer  à notre  prévoyance  feule  ou  à no- 
tre adrclTe  le  bonheur  que  nous  avons  eu  d’é- 
chaper  aux  danij;ers  qui  nous  menaçoienr , & 
les  efpérances  de  falut  que  nous  avions  for- 
mées Les  Indiens  penlent  beaucoup  mieux_ 
Ils  difent  que  c’eft  le  maître  de  la  vie  qui  donne 
cette  préfence  d’efprit  qui  nous  tire  d’embar- 
ras, ou  qui  nous  procure  e u foulageinent.  C’efî 
au  maître  de  la  vie  que  l’indien  s’adiefîê,  même 
pour  les  befoins  journaliers.  C’eft  à lui  qu’il 
rapporte  fes  victoires  & fes  fuccès;  & lorfqu’il 
eil  vaincu  & attaché  au  poteau , il  le  remercie 
encore  de  lui  donner  le  courage  d'ouvrir  Jes 
veines.  C’ell  cette  confiance  qui  lui  fait  endurer 
ks  plus  cruels  tourmens  avec  tranquillité  , Sc 
défiet , jufques  dans  les  plus  affreufes  douleurs, 
la  barbare  férocité  de  les  ennemis. 

Quoique  les  ChippeWays , ainfi  que  la  plus 
grande  partie  dts  nations  Indiennes  de  TAmé- 
rique  Septentrionale,  aient  des  idées  femblables, 
il  faut  gémir  que  cette  opinion  ne  foit  point 
univerleüe.  Les  MaitaugWeffaWacks,  dit  on,  ne 
reconnoilfent  point  un  être  fupréme;  & s’ils  < »t 
des  fucccs  à la  guerre  ils  attribuent  tout  le 
mérite  de  leur  victoire  à leur  courage  dt 
ù leur  habileté.  Mais  quoiqu’ils  ne  croyenr 
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.pas  à un  maître  de  la  vie  , ils  n’ont  pas  raoîrls 
d’idées  rcligieufes , à quelques  égards  que  les 
autres  Sauvages  ; ils  penfent  qu’il  y a certains 
lieux  fréqueotés  par  de  malins  efprits  donc  ils 
redoutent  le  pouvoir;  & d’après  rimprefilon  que 
font  fur  eux  de  pareilles  idées  ils  évitent  avec 
foin  ces  mêmes  litux.  Voici  une  autre  preuve 
de  leur  fuperdition  : fi  quelqu’un  des  leurs  eil: 
tué  par  accident  , ils  en  con fervent  un  pied 
ou  une  main.  l’s  la  Talent,  la  font  fécher  &:  s’en 
fervent  comme  d’un  prélervatif enchanté  contre 
toutes  fortes  de  malheurs:  d’où  il  femble  ré- 
fulter  que  malgré  qu’ils  ne  reconnoifftnt  pas 
l’empire  d’un  bon  efprlt , Il  en  redoutent  pour- 
tant un  mauvais  ; ce  qui  ne  permet  pas  de  crain- 
dre qu’un  pareil  écart  de  la  croyance  commune 
à tous  les  hommes  fade  jamais  des  progrès  in- 
qulétans.  Il  impiimcroit  à l’elpcce  humaine  un 
cuaélè  e trop  horrible  pour  y fonger.  iMrls  il 
efl  tems  de  terminer  cette  digretlion.  Nous 
continuâmes  notre  voyage  au  pays  Plat,  où 
nous  féjournâmes  quelque  tems  dans  la  fociéré 
de  trafiquans  qui  avoicnr,  comme  nous,  pafTé 
l’hiver  dans  ces  t’es,  de  plulieurs  autres  qui 
arrivoient  avec  des  marchandlles  pour  en  fournir 
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.1  ceux  qui  dévoient  s’ea  retourner.  Mais  ’ots- 
que  mon  tems  fut  expiré,  je  revi’s  à Michil- 
lunaki  x'îc.  Aurès  avoir  rendu  ma  vliite  au  coïb- 
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mandant,  & fournis  t(.’iut  le  compte  de  ma  ges- 
tion j mes  commettans,  je  me  retirai  à 3a 
p-^inte  ChippexîTay  , daiis  iin  endtv/ir  liors  du 
fmt,  où  je  vécus  avec  une  famille  îndienne 
qui  ma  fit  par  cccanon  des  Mculuffins  { i ) Sl 
d’autres  parties  de  l’haLillemenr  îndien. 


( 1 ) Le  li.'iucnanc  Henry  'f'imijf ilak c donne  à cet:c  chaufliiTï 
do-r  ii  a déjà  e:o  (-a  é , !e  nom  de  jMocliafons  , & en  fait  uns 
dcùr'jîîion  à acvi  prer  feinblable  à celle  qu’en  a dounce  notre  Toya- 
gear.  Jet  Jilûuûins  , pag-,  50. 
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CHAPITRE  X 1 V. 

Troijîème  Expedition. 

Séjour  de  quelque  tems  à la  pointe  Chippe^ 
M/ay.  ==  Récit  d'une  aventure  bii^arre  où  notre 
voyageur  fut  près  de  tomber  dans  la  dif gra- 
ce du  commandant.  = Bonheur  queut  un  cer- 
tain M.  Ramfcy  , traf.quant , de  Je  Jauver 
d'un  grand  danger, Efcorte  d*une  quantité 
de  marchandifes  de  Mijftjfipi  à MichiLlima- 
Vinac  entreprife  & exécute e avec  fuccès  =ai 
Poës  , nation  très  - fauvage^  ennemie  des  An- 
glais. — Exécution  des  vaincus  par  les  Sau- 
vages ; comment  elle  je  fait.  ==  Onijconjin  ^ 
beau  fleuve.  Serpent  à fonnettes.  :=i  Aven- 
ture Jurprenante  rapportée  à Jon  Jujet  par  M. 
Beatty.  = Retour  à Montreal^  de  là  à Qué- 
bec. = Engagement  au  fervice  d'un  nouveau 
Patron.  = 


Pendant  la  durée  de  mon  féjour  à la 
pointe  Chippeway,  les  officiers  m’invitèrent  fou- 
vent  à venir  repofer  à leurs  quartiers  dans  le 
fort;  mais  accoutumé  à coucher  dans  les  bois, 
j«  ptéiérai  le  plus  ordinairement  ce  dernier 

genre 
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genre  de  vie.  Bientôt  après  mon  arrivée  il  (c 
pafia  un  évènement  que  je  vais  raconter. 

Par  fuite  d’uns  perfidie  des  Indiens  en  l’an- 
née 17Ô1  ( époque  où  les  Sauvages  comman- 
dés par  Pontiac,  leur  chef,  formèrent,  fous 
prétexte  d’un  jeu  de  balle,  le  projet  de  détruira 
les  habitans  & de  s’emparer  du  fort  , projet 
dans  lequel  ils  ne  réulfirent  malheureufement  que 
trop  , au  grand  chagrin  des  Anglais  , ) l’ordre 
étoit  donné  de  ne  lailTer  jamais  entrer  aucua 
Indien  dans  le  fort  avec  des  armes  à feu  : au- 
cune fille  ou  femme  n’obtenoit  , fous  quelque 
prétexte  que  ce  fût,  la  pcrmilfion  de  pafler  la 
nuit  dans  les  murs  de  la  garnifon  ; & pour  la 
plus  grande  fureté  des  habitans , lorfqu’un  conr 
feil  fe  tient  avec  les  chefs,  on  place  toujours 
double  garde. 

Je  défirois  vivement  y faire  entrer  la  fille 
d’un  grand  chef  & fa  fœur,  en  dépit  des  ordres 
du  gouverneur.  Je  confiai  mes  intentions  à un 
officier,  & réclamai  fon  fecours  pour  l’exécu- 
tion de  mon  projet.  Il  me  dit  très- honnête-» 
ment  qu’il  ne  pouvoit  pas  paroître  tavorifer 
mon  defTein , mais  qu’il  me  donneroit  toutes 
les  facilités  qui  pouvoient  s'accorder  avec  le 
devoir  de  fon  pofle.  Je  rafTurai  qu’elles  étoient 
les  filles  d’un  grand  chef  & que  je  répondois 
de  leur  conduite.  K 
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• De  foti  cor.fentemeni  je  in’adrefTai  à deux 
fuldats  & leur  demandai  s'ils  avoient  le  loifir 
de  rouler  une  forte  barrique  de  Porter  en  bou- 
teilles depuis  la  pointe  Chippeway  jiilqucs  au 
fort.  Ils  me  répondirent  qu’ils  étoient  prêts  à 
m’aider  en  tout  ce  qui  pourroit  m’être  agréa- 
ble. J’achetai  donc  la  barrique  & ia  defeendis 
en  la  roulant  au  bas  de  la  colline  tandis  que 
les  officiers  étoient  à diner.  Je  communiquai 
mon  projet  aux  jeunes  filles;  & lorfque  j’eus 
défoncé  la  barrique  & fait  un  London  , je  per- 
çai plufieurs  trous  pour  recevoir  autant  d’air 
qu’il  étoit  poffible  ; je  les  engageai  enfuite  à y 
entrer , ce  à quoi  je  ne  les  déterminai  pas 
-ans  quelque  difficulté.  Je  remis  le  fond,  & 
courus  fur  le  champ  vers  1 s deux  foldats  pour 
leur  annoncer  que  le  Porter  étoit  prêt,  les 
priant  de  m’aider  fans  délai  parce  que  je  crai- 
gnois  que  quelques  bouteilles  ne  fûflenî  caffiées, 
&L  que  je  penfois  qu’il  étoit  à propos  de  les  ' 
pafficr  en  revue  le  plutôt  poffible. 

Les  foldats  revinrent  fur  le  champ  'avec  moi 
& appuyant  leurs  épauks  contre  le  tonneau  ^ 
le  roulèrent  au  haut  de  la  montagne  avec  beau- 
coup de  peine  tk  d’efforts,  ne  ceffiant  d'obfer- 
ver  qu’il  étoit  bien  pefant.  Dès  qu’ils  furent 
arrivés  à la  porte,  le  comman  dant  le  corn- 
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mlffaire  vin-ent  à eüx  , & voyant  la;  barrique  y 
deraandèrent  aux  foldats  ce  qu’ils  avaient  ap- 
porta ià?  Ceux-ci  repondirent  que  c’étolt  du 
Porrer  en  bon  teilles  pour-  un  trafiquant  qui  les 
avoir  priés  de  le  rouler  depuis  la  pointe.  Com- 
me préciréinent  un  vaifleau  venoit  d’arriver  du 
Détroit , le  commandant  fut  très  fatisfait  du 
compte  que  lui  rendoient  les  deux  foldats , Sc 
remarqua  que  cela  était,  foit  heureux,  ^ attendu 
qu’on  aurolt  déformais  une  provifion  de  bonne 
bierre  à boire.  Les  foldats  avoient  à peine  roulé 
un  tour  de  plus,  que  , pour  mon  malheur,  Tuii 
d’eux  heurta  rudement  fon  pied  contre  une 
pierre  , &.  tomba  de  la  vive  douleur  qu’il  en 
reffentit.  L’autre  ne  pouvant  foutenir  lui  feul 
toute  la  charge , lâcha  prife , & la  barrique 
roula  du  haut  en  bas  de  la’  montagne  avec  la 
plus  grande  rapidité.  Dès  qu’elle  fut  arrivée  en 
bas  , elle  fe  défonça  & les  jeunes  filles  ne  pu- 
rent cacher  le  flratagéme.  Pour  comble  de  dis- 
grace, le  commandant  fe  trouvoit  tout  près 
jorfque  l’accident  arriva,  & quoique  ce  fût  une 
infraction  manifefte  à fes  ordres,  il  ne  pût  s’em- 
pêcher de  fourire  de  l’imagination  ; & jettanc 
un  regard  fur  ces  filles  ainfi  emprifonnées , 
« voila  en  vérité  , dit-il  , d’excellent  Porter  en 
bouteilles.  Pour  elles,  leur  confuhon  fut 
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ü .gyande’qu*elles  coururent  à toutes  fot  ces’ dans 
les  bob,  & ne  reparurent  pas  de  plufieurs 
jours.  / .iL,  ■ 

Le  commandant  de  retour  au  fort,  fit  cber- 
cher  après  moi.  Il  falJuc  me  rendre  à ses  or- 
dres, quoique,  je  l’avoue,  ma  pofition  fût  très 
embarraflante.  AulTîtôc  qùe  je  parus  en  fa  pré- 
fence,  il  prit  un  air  mécontent,  & me  demanda 
comment  j’avois  ofé  défobéir  aux  ordres  de  la 
garnifon  : que  je  devois  favoir  que  le  but  étôit 
de  prévenir  des  évènemens  funefies  ; il  ajouta 
que  j’étois  plus  coupable  qu’un  autre , con- 
nolffant  le  caradère  ôc  les  difpofitions  des 
femmes  Indiennes  ainfi  que  l’imprudence  & le 
danger  de  fe  confier  à elles,' & conclut  par 
dire  que  pour  faire  un  exemple  & empêcher 
à l’avenir  que  d’autres  fûfl'ent  tentés  de  com- 
mettre la  même  faute  . il  croyoit  devoir  m’en- 
voyer à Montréal-  dans,  les  forges. 

. Allarmé  de  ma  pofition , je  me  juftifiai  le 
mieux  qu’il  me  fut  pofiible.  Je  l’affurai  d’un 
r^epentir  fincère , & lui  dis  que  i’efpérols  qu’il 
me  pardonneroit.  Cette  reconnoilTance  de  ma 
faute  le  pcvrta  ià  l’indülgence  ; il  me  dit  que 
comme  II  ne  vpyoit  en  cela  qu’un  tour  de  jeu- 
nelfe,  il  n’en  liendroit  compte,  mais  que  j’eufie 
prendre  garde,  de  recommencer  de  pareil» 
A 
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fours;  Je  fus  extrêmement  fetviîble  à cette  bonté 
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de  fa  pa.rc,  & je  lui  promis  de  me  comporter 
à l’avenir  avec  pius^de^  réferve  ; promeHe  à 
laquelle  je  fus  très- fidèle  ; car,  malgré  que  cetta 
tentative  pour  introduire- les  deux  jeunes  filles 
n’eûî  été  fui  vie  d’aucunes  conféquences  fâcheu- 
fes , je,  ne  youlois  pas  m’expofer  de  nouveau 
à encourir  la  difgrace  du  commandant. 

Le  1 1 Août , les  ^trafiquans  arrivèrent  dû 
Miffiflipi,  nous  apprirent  le  bonheur  extra-, 
ordinaire  qu’avoii  eu  un  certain  M»  Ramfay  & 
fo.n  frère-  d echaper  à une,  tribu  de  la  nation 
des  PpèSf  dans  leur  route[,à„S,  Jofeph.  ' v 
^..  lae$.Ppçs  font  un  peuple  affreufement  fauvage 
qui  a. beaucoup  d’averlion  pour  les  Anglais  ^ 
& leur  fait  ordinairement  autant  de  mal  qu’il 
peut  lorfque  ,ceux  ci  paflfent  ou  repaflènt  1« 
fort,  ,de^ S. r Jofeph  , dans  lequel  des  trafiquani 
fra,nça:U;font  établis  , avec  leur  agrément.  ' ^ ï 
.11  - iss  Canadiens  furent  invités 

par  les  Sauvages  à prendre  terre  & que  M* 
Ramfay,-* injaginant  qu'ils^  avoienc  à traiter  de 
quelques  fourrures , ordonna  à fes  gens  d’aller 
vers  le  rivage.  Comme  il  étoit  debout  dans  fon 
canot  au  moment  même  de  débarquer , trois 
des  guerriers  de  cette  nation  pénétrèrent  jus- 
ques  à lui  à travers  l’eau  ou  ils  étoient  plongés 
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jûfqucs  au'col , le  tirèrent  avec  'violence  de  foii 
canot,  l’apportèrènè'fiur-le  rivage.  Les  gens 
de  M.  Ramfay  prirent-terre  fur  le  champ,  8c 
fe  préparoient  à (uivr’e  leur  snaîcre , mais  apper- 
cevant  tout  près  d’eux  onze  de  ces  Indiens , 8c 
foupçonriant  la  mauvai-fe  intention  des  chefs  , 
ils  redefcendirent  dans  leurs  canots,  làilTant  fur 
le  banc  celui  dans  lequel  etoit  M.  Kamlay  & 
fon  fils , & naviguèrent  vers  une  île  voifine , 
attendant  TilTue  d’un  ddngér  qui  menaçoit  leurs 
maîtres  d’une  mort  prochaine. 

- M.  Ramfay  fut  attaché  à un  tronc  d’arbre , 
& fon  fils  oblervé "de’ très-près  : les  Indiens  vi- 
fitèrent  en  fuite- le  canot '&  en  apportèrèntP  tout 
ÇQ  qu’ils  crurent  pouvoir  boire  de'  ‘rhrd.  ’Ils 
commencèrent  alors  â chanter  leurs  “cha'nfon's 
de  guerre  5 Ôc-'allumant  un  grand  feu  autour 
du  tronc  d’arbre  auquel  M.  Ramfay '^étoit  at- 
taché , ils  commencèrent  à l’infultèr  Id'tïâi- 
tant  de  vieille  femme  ôc  forcèrent  * fo'ir'Trëre  à 
faire  chorus  avec  eux.  * 

L’exécution  parmi  les  Sauvages  fe -fait  de  la 
manière  fuivante. 

Lorfqu’on  a pris  un  guerrier , on  le  trans- 
porte dans  une  cabane,  on  l’attache  avec  de 
petites  cordes  d’écorce  d’arbre  de  la  forme  à 
peu  près  d’un  lil  de  cofle  ; on  le  lie  enfuite  à 
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un  tronc  d’arbre,  on  lui  met  dans  la  main  un 
petit  inflrument  à fonnettes  appelle'  Ckeffaqiioi 
qu’il  agite,  tout  en  chantant  la  chanfon  de 
guerre  des  morts  ; « IVabindan  pajshtk  she- 
«.  magonïsh  kitchee  mannhoo  ; me  ^ee  ^ayhi- 
K nan  me  yoe  Maschee  Manitoo. 

Qejl-ci  dire, 

« Maître  de  la  vie,  vois-moi  comme  un  brave 
« guerrier  ; j’ai  jette  mon  corps  contre  le  mau- 
w vais  efprit. 

Lorfque  la  chanfon  efl:  finie  , on  ddlie  le  pri- 
fonnier,  & on  lui  fait  courir  le  gantelet  à tra- 
vers deux  rangs  de  femmes  armées  de  petites 
baguettes  pour  le  frapper.  Après  le  fupplice,  on 
prépare  un  repas  de  chair  de  chien  avec  de  la 
graille  d’ours  & des  graines,  repas  dont  il  efl 
obligé  de  manger.  On  le  ramène  enfuite  au 
pieu  où  l’on  entaffe  du  bois  autour  de  lui.  Il 
chante  en  ce  moment  fa  chanfon  de  guerre  , 
les  femmes  apportent  du  feu  au  monceau  de  bois, 
& le  pilfonnler  chante  tout  en  brûlant.  On 
recueille  enfuite  fes  os  & on  les  attache  à 
l’étendard  de  guerre  qui  efî:  une  haute  perche 
peinte  avec  du  vermillon.  ( i ) 


( 1 ) Ou  ne  peut  lire  fans  frémit  d’horreux  le  récit  (juc  tousles 

K q. 
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On  dît  que  ceux  de  la  nation  des  Followens 
ou  des  aveines  faiivages  tuent  leurs  femmes  & 
leurs  enfans  avant  d’aller  au  combat,  afin  qu’en 
cas  de  détaite,  leurs  ennemis  ne  puiflent  avoir 
aucun  prlfonnler  de  leur  nation. 

Les  Pocs  commençant  à éprouver  l’effet  du 
xum,  examinèrent  les  cordes  qui  croient  faites 
d’écorce  de  faule , & firent  placer  du  bois  au- 
tour du  tronc  pour  qu’il  fût  tout  prêt  lorfqu’ils 
fe  trouveroient  difpofés  à brûler  leur  prifou- 
nier.  Bientôt  après,  ils  le  détachèrent,  & le 


Toyagcuis  s’accordent  i faire  des  cruautés  que  ce»  fauvages  exercent 
cavers  leurs  ennemis  vaincus.  Voici  ce  qu’atteûe  avoir  vu  le  père 
Sebadien  Raslcs  , rniflionnaire  jéfuitc. 

« Quand  le  prifonnier  eli  condamné  à la  mort , ils  planten^ 
aulficôc  en  terre  un  gros  pieu  auquel  ils  l’attachent  par  les  deux 
mains.  On  lui  fait  chanter  la  chanfon  de  mon,  & tous  les  fau- 
vages  s’étant  aflls  autour  du  poteau , on  allume  \ quelques  pas  de 
là  un  grand  feu  où  ils  font  rougir  des  haches  ^ des  canons  de  fu- 
fils,  Sc  d’autres  ferremens.  Enfuice  , ils  viennent  les  uns  après  les 
autres,  & les  lui  appliquent  tout  rouges  fui  les  diverfes  parties  du 
corps.  Il  y en  a qui  les  brûlent  avec  des  dfons  ardens  ; quelques 
uns  leur  dcchiqucccnt  le  corps  avec  leurs  couteaux  ; d’autres  leur 
coupent  un  morceau  de  chair  déjà  rôtie  , & le  mangent  en  fa 
préfcnce  ; on  eu  voit  qui  rempliflent  fes  plaies  de  poudre  , 6c 
lui  en  frottent  tout  le  corps,  après  quoi  ils  y mettent  le  feu.  En- 
6n,  chacun  le  tourmente  felon  fon  caprice,  de  cela  pendant  qua- 
tre ou  cinq  heures,  quelquefois  même  pendant  deux  ou  trois 
jours.  O 

Lettres  édifiantes  & curieufes  écrites  des  misions  étrangères , tem^ 
6/  183  ét  184. 
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portèrent  à là  chaudière  de  guerrepour  lui  faire 
faire  (on  repas  de  mort,  qui  con{i(loit  en  chair 
de  chien,  et  de  char-tigre,  en  graiffi,.  d’onrs  mêlee 
a-vec  des  graines  fauvages  & dont  il  fut  obli- 
gé de  manger.  M.  Ramfay  connoiflant  le  ca-^ 
radère  des  Indiens  s’y  prêta  avec  une  apparence 
de  réfignation  & leur  dit  qu’il  s’en  trouvoit 
fort  bien.  On  le  mena  au  lieu  de  l’exécution; 
Su  quand  il  eut  été,  de  nouveau,  attaché  au 
tronc  d’arbre,  il  leur  demanda,  avec  beaucoup 
de  fang  froid  , la  permiffion  de  leur  faire'  fa 
harangue  avant  de  changer  de  climat \ ce  qu’ayant 
obtenu  , il  leur  parla  fur  le  champ  de  la  ma- 
nière fuivante  : 

ce  II  eft  vrai  que  fe  maître  de  la  vie  rn’a 
«c  envoyé  ici  à ces  Indiens  dont  les  coeurs  sont 
ce  remplis  de  fang  empoifonné  ; & comme  ils 
ce  fe  propofent  de  me  faire  changer  de  climat, 
« j’irai  avec  courage  vers  un  pays  plus  favo- 
ce  rable  au  traGc,  où  je  trouverai  de  bons  In- 
cc  diens.  Ils  m’ont  toujours  connu  pour  un 
ce  homme  plein  de  tendrefle  pour  eux,  pour 
ce  leurs  femmes,  pour  leurs  enfans,  depuis  que 
ce  je  fuis  trafiquant  ; ils  favent  que  je  leur  ai 
« ouvert  mon  cœur  dans  toutes  les  occafions; 
•<  mais  aujourd’hui  le  mauvais  efprit  a joint 
»c  fon  coeur  à leurs  cœurs  pour  me  faire  changer 
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« de  climat,  re  dont  je  fuis  charmé,  étant 
•c  beaucoup  mieux  connu  dans  le  pays  où  je 
vais  aller  , & par  de  plus  grands  guerriers 
que  ne  furent  jamais  ceux  ci.  Je  regarde  au- 
««  jourd  hui  tous  les  chels  comni«  de  vieilles  fem- 
^ mes;  & comme  je  fuis  le  Peshskektry , ou 
«c  le  buffle,  je  vais  boire  mon  dernier  coup 
« avec  eux  à:  j’en  porterai  des  nouvelles  aux 
« guerrieis  que  je  trouverai  dans  un  autre 
«t  climat.  « 

Quand  ils  eurent  écouté  Ton  difcours  avec 
beaucoup  d'attention  , ils  (e  dlfposerent  à la 
faire  mourir.  M.  Ramfay,  s’appercevant  de  leur 
intention,  dit  à Ton  frère  de  ne  point  fe  décou- 
rager , qu’il  efperolt  encore  échaper  à leur  fu- 
reur. Il  le  pria  de  leur  donner  du  rum  & de 
tenir  leurs  chaudières  conftamment  remplies. 
Son  frère  fuivit  les  inTtruotions  qu’il  lui  donnoit, 
& leur  diftnbua  du  rum  en  abondance.  Lorfque 
]\l.  Ramla}'^  les  vit  enivrés  de  m.anière  à n’en 
plus  craindre  aucun  mal , il  pria  Ton  frère  de 
couper  Tes  coides.  Etant  libre  il  fe  joignit  à 
lui  pour  leur  verfer  du  rurn  dans  le  gofier 
jufques  à ce  qu’ils  reftaffcnt  tout  à fait  privés 
de  fentiment.  Alors , enflammé  d’indignation 
en  penfant  à leurs  projets  barbares,  il  leur 
coupa  la  gorge  à tous , aidé  de  fon  frère , 
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chargea  Tur  Ton  canot  les  divers  objets  qu’ils 
lui  avoieni'  enlevés , & s’éloigna  du  rivage 
audî  promptement  qu’il  lui  tue  pofTîble.  Ses 
gens  le  rejoignirent  à quelque  dilcince  & fu- 
rent ravis  de  le  voir  fain  & fauf.  Après  avoir 
arrange,  leur  cargaifon , ils  pourlui  virent  leur 
route  dans  le  pays  Indien  par  différentés  di- 
rections. 

J’ai  Tu -que  M.  Ramfay  retourna  depuis  à 
MIchilliin  ikinac  oii  le  commandant  le  félicita’ 
de  fon  inügne  bonlieur  : mais  i!  crut  prudent 
de  ne  jamais  repayer  par  cette  route.  '■  ' •t 

A peu  près  vers  ce  tems  , les  trafiquanS'  in- 
diens formèrent  une  compagnie  de -milice  à la- 
quelle je  m’attachai  avec  le  rang  d’adjudant  &' 
de  lieutenant  fous-  les  ordres  du  capitaine  Jean 
I\A.acnarnara,  Au  iriois  de  Juin  17S0  on  nous  ap- 
pocta  du  MiiTiihpi  la  nouvelle  que  les  trafiquans 
Indiens  a voient  dépole  leurs  fourrures  a lu  Pi'aine 
des  Chiens , ( où  il  y a une  ville  très  remar- 
quable , bâtie  à la  mmuère  indienne  , ) fous  la 
garde  de  M.  Longlad ^ interpre-e  du  roi  : que 
les  Américains  ctoient  en  grande  force  aux  Il- 
linois, ville  habitée  par  dilférentes  nations  , 
derrière  l’état  de  Kentutkc,  (ous  les  loix  eu 
gouvernement  Efpagnol  qui  a un  fort  (ur  le 
rivage  oppofé  confié  à la  garde  dtin  ulficier  &: 
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d’environ  douze  hommes  pour  empêcher  I2 
contrebande. 

_ L’officier  qui  commandoic  à Michillimaklnac 
me  pria  d’accompagner  un  parti  d’indiens  Sc 
de  Canadiens  jufquesr’au  Miffiffipi.  J’y  confen- 
tis  avec  toute  la  fatisfadion  imaginable.  Nous 
quittâmes  le  polie  avec  trente-lix  Indiens  méri- 
dionaux de  la  nation  des  Ottigaumies  de  celle 
des  Sioux  & vingt  Canadiens  dans  neuf  grands 
canots  de  bouleau , chargés  de  préfens  indiens  : 
après  une  marche  de  trois  jours,  je  me  trouvai 
très-mal  , ce  que  j’attribuai  à la  difficulté  de 
vivre  dans  le  pays  Nipégon.  Confidérant  ce- 
pendant que  l expédition  prefloic,  & qu’il  n’y 
en  avoit  pas  un  feul  dans  le  parti  qui  fût  ca- 
pable de  fe  charger  du  rôle  d’interprête  i’  jé> 
luttai  contre  mon  mal , je  craignois  auffi , en 
ne  continuant  pas  la  route,  de  me  trouver‘ex« 
pofé  à de  grands  inconvéniens  : je  redoublai 
donc  d’efforts  , bien  déterminé,  à expofer  ma 
vie  à tous  les  dangers.  .-Jk  . 

Le  quatrième  jour,  nous  campâmes  au  lac 
les  Puans,  ainfî  appelle,  j’i.magine  , de  ce  que 
les  Indiens  qui  habitent  ces  côtes  sont  natu- 
rellement très-fdles.  Nous  y trouvâmes  en  abon. 
dance  du  daim  , des  ours , du  bled  indien 
des  melons  &,  d’autres  fruits»  Les  Indiens  mé- 
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rîdionaux  ont  plus  de  villages  , & font  bien 
plus  clvilifés  que  ceux  du  Nord,  le  climat 
étant  «rès-chaud  , & la  nature  plus  fe'conde, 
ce  qui  les  met  à portée  de  tiier  des  fruits  de 
la  terre  fans  beaucoup  de  travail*  Leurs  mal- 
fons  iont  couvertes  d’écorce  de  bouleau , & 
ornées  d’arcs  & de  flèches  & d’autres  armes  de 
guerre.  Leurs  lits  font  de  l’écorce  ôc  des  nat- 
tes faites  de  jonc. 

Nous  continuâmes  notre  route  vers  la  belle 
rivière  d' Onijconjin,  qui  a un  fort  courant 
d’environ  hx  lieues  que  nos  canots  parcoururent 
en  un  jour  &.  demi.  Nous  y vîmes  une  imraenfe 
quaniifé  de  canards,  d’oies  & d’autres  oifeaux 
fauvages.  Nous  fûmes  obligés  de  décharger  nos 
canots  fur  cette  rivière,  afin  de  tranlporter  nos 
marchandifes  à travers  le  portage  qui  a environ 
deux  milles  de  longueur.  Nous  campâmes  fur 
les  bancs  , & nous  nous  propofions  de  partir 
au  point  du  jour , mais  un  des  Indiens  fut 
mordu  d’un  ferpent  à fonnettes  que  M.  Adair 
appelle  Vhôte  brillant  dts  bols,  & qui  avoit 
quatre  fonnettes. 

M.  Beatty  rapporte  qu’un  jour  qu’il  prêchoit 
aux  Indiens  & à d’autres  perfonnes  dans  une 
petite  maifon  près  la  rivière  Jiiniata ,\\r\  ferpent 
à fonnettes  fe  gliffa  dans  la  chambre  ; qu’heu- 
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reuîp.mcnt  on  l’apperçut  & qu’on  le  tua  audltof. 
Il  ajouta  qu’avant  que  le  monde  fut  revenu  de 
fa  frayeur,  on  découvrit  dans  rulicinblee  un 
ferpent  d’une  autre  eipcce  , cui  fut  a-ulli  tué  fans 
autre  événement  fâcheux,  que  le  truuble  jette 
parmi  les  aiîdlans , ce  qui  le  fuipric  énange- 
ment  : c’étcit,  en  efiet,  quelque  choie  de  fort 
étonnaiit  que  ces  reptiles  eulTent  pu  fe  glifler 
d.ans  la  chambre  fans  être  rencontrés  de  perlon- 
ne,  ce  qui  ne  manque  jamais  de  provoquée 
leurs  morlurcs. 

Les  Indiens  difent  que  lorfqu'une  femme  eft 
en  travail,  tenir  dans  fi  main  la  queue  d’un 
ferpent  à fonr.ettes,  aide  beaucoup  à fa  déli- 
vrance. Il  cil,  du  moins,  très-certain  que  les 
Indiens  emportent  avec  eux  la  bourfe  qui  ren- 
ferme le  poifon  de  ce  reptile  venimeux,  & qu’lis 
le  portent  tout  vivant  dans  leur  Z'Ctve  méde- 
cine quand  ils  vont  à la  guerre. 

Ce  fâcheux  accident  retarda  notre  voyage 
jufques  à ce  que  le  malheureux  patient  fe  fou- 
laeea  lui-même  en  coupant  la  partie  bîeflée  de- 
puis le  gras  de  la  jambe,  y appliquant  un 
remède  de  fel  &.  de  poudre  à canon  , & ban- 
dant la  plaie  avec  des  feuil'es  de  facile  rouge. 
Il  fut  bientôt  en  état  de  continuer  fa  route , 
fupportant  Ton  mal  avec  ce  courage  qui  dihin- 
gue  fi  éminemment  les  Sauvages. 
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A la  pointe  du  jour  fulvant,  bou';  cam- 
pâmes près  du  fleuve.  Il  plut  à verfe  ; les  In- 
diens lirent  quelques  cabanes  d’tcorce.  Un  d’eux 
ie  promenant  à quelque  diflance  dans  les  bois 
découvrit  une  pente  hutte  de  tronc  d’arbre 
dans  laquelle  il  tiouva  un  Blanc,  les  bras 
coupés  & couché  fur  le  dos.  Nous  conjec- 
turâmes qu’il  avoit  été  établi  fur  ce  Heu,  ÔC 
^ué  par  quelque  méchant  Indien,  ce  qui  assoit 
du  fe  faire  très-récemment,  le  corps  n’étant  pas 
encore  en  putréfaction.  Avant  de  partir,  nous 
lui  donnâmes  la  fépulture. 

Le  jqur  fulvant,  nous  arrivâmes  aux  fourches 
du  Mlfliflipi  où  nous  trouvâmes  deux  cents  In- 
diens de  la  nation  des  Renards  à cheval,  armés 
de  javelots  , d’arcs  & de  fléchés.  Ils  ne  para, 
rent  pas  fatisfiits  de  nous  voir  , ce  que  me  fit 
connoître  U-^a/bifhar  chef  de  notre  bande.  Au 
moment  où  nous  allions  prendre  terre  , ils  defâ 
cendirent  de  leur  chevaux  & nous  obferverenr. 
Les  Sioux  me  demandèrent  fi  j’avois  peur  ; je 
leur  dis  que  j’avois  déjà  vu  un  plus  grand  nom- 
bre de  Sauvages  plus  terribles  qu'aucun  des 
Indiens  méridionaux,  arbifnar  donn.a  des  or- 
dres pour  prendre  ferre.  Auflîiôt  que  cela  fut 
fait  , les  Renards  prirent  nos  Indiens  par  la  main 
&:  les  invitèrent  à venir  dans  leur  camp.  Au 
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bout  d’une  heure  ils  eurent  préparé  un  feftin 
qui  cunfiftoit  en  cinq  chiens  Indiens,  de  Tours, 
du  caüor , du  daim  de  montagne,  du  raton 
bouillis  dans  de  la  grailFe  d’ours  & mêlés  avec 
des  graines.  Après  le  repas  les  Indiens  dan- 
fèrent  & chantèrent.  On  tint  enfuite  un  conieil, 
& le  chef  des  Renards  aüred'a  la  parole  k Jf^ar- 
hïjliar  en  ces  termes. 

» Freres  , nous  fommes  heureux  de  vous  voir 
jî  nous  n'avons  pas  un  coeur  mal  intentionné 
î>  à votre  égard.  Quoique  nous  ne  foyons  pas 
»»  la  même  nation  par  le  langage,  nos  cœurs  font 
» les  mêmes  ; nous  fommes  tous  Indiens,  & 
ï»  heureux  d’apprendre  que  notre  grand  père 
» commun  a pitié  de  nous , nous  envoyé  de 
v quoi  nous  couvrir  & nous  donne  la  force  de 
» chaffer.  » 

A ce  difcours  : W'arbijhar  fit  la  réponfe  fui- 
vante. 

» II  eft  vrai  , mes-  enfans  , que  notre  grand 
» père  commun  m’a  envoyé  par  ce  chemin  pour 
» prendre  les  fourrures  & les  pelleteries  qui  font 
» dans  la  Prairie  des  chiens , fous  la  garde  du 
» capitaine  LongLad , de  peur  que  les  Grands 
» Couteaux  ( c’eft-à-dlre  les  Américains  ) ne 
» viennent  les  piller.  Je  fuis  venu  avec  le  Blanc 

( voulant  parler  de  moi  J pour  vous  donner 
‘ de 
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» t’e  quoi  vous  couvrir  & des  munliions  pout 
^ la  » 

O:  and  ce  difcoars  fut  ferniiné  , nous  diflri- 
buàines  ue>  présents,  mîmes  nos  canots  à l'eau, 
& qritîàines  les  Renards  de  la  manière  la 
plis  ami'.a.'e  5c  la  plus  fraterneiie. 

/ip;cs  un  voyage  de  fept  jours,  nous  arri- 
vâmes à la  Prairie  des  ckhens  où  nous  trouvâ- 
msjs  les  pelleteries  des  marchands,  en  ballots^ 
dans  une  hutte  de  tronc  d arbre,  gardées  par  le 
capitaine  Longlad  &:  quelques  Indiens  qui  fu-, 
rent  charmés  de  nous  voir.  Nous  reflames  quel- 
que tems , prîmes  environ  trois  cents  ballots  des 
meilleures  pelleteries,  & en  remplîmes  les  canots. 
Il  en  reftüit  fîx  de  plus,  nous  les  brûlâmes  pour 
empêcher  l’ennemi  de  les  prendre , n’ayant  nous 
memes  aucun  endroit  pour  en  emmagahner  da- 
vantage, &c  nous  con.inuâmes  notre  route  vers 
J\îichillimaklnac.  Environ  cinq  jours  après  notre 
départ,  nous  fumes  informés  que  les  Américains 
renoient  pour  nous  attaquer  ; mais  à leur  grand 
chagrin  , nous  étions  tout  à fait  hors  de  leurs 
atteintes.  Dix  fept  jours  après  que  nous  eûmes 
quitté  la  Prairie  des  chiens,  nous  arrivâmes  au 
lac  les  P luins  où  nous  trouvâmes  campé  un 
parti  d’indiens.  Nous  nous  embarquâmes  le  joui; 
fuivant,  & arrivâmes  à Michillimakinac  après 
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quatre  vingt  jours  d’abfcnce.  Bientôt  après  ffion 
retour,  je  rendis  vi/iie  au  commandant  de  qui 
j’airendois  le  payement  de  mes  fervices.  Alais 
je  fus  envoyé  pour  cet  objet  aux  traliquans  In- 
diens dont  je  ne  reçus  jamais  la  moindre  ré- 
compenfe. 

Je  me  trouvai  , par  ce  moyen , dénu(î  des 
liofes  même  nccefîaires  à la  vie.  Je  ne  refiai 
;5as  longtems,  il  efl:  vrai,  dans  cette  ftuation 
décourageante , car  je  trouvai  bientôt  aififtance 
& fou  lien  parmi  les  Indiens.  Mais  comme  leur 
fecours  ne  pouvoit  guères  me  procurer  les 
movens  de  paroître  dans  une  focieté  civililée, 
, je  fus  contraint  de  folliciter  la  bienveillance  des 
marchands  pour  qu’ils  me  mîflent  en  état  de 
retoimner  à Montréal  , ce  que  j’eus  le  bonheur 
d’obtenir.  Je  quittai  Michillimakinac  au  com- 
mencement de  Septembre  & arrivai  à Montréal 
le  27  du  même  mois. 

Je  faifis  la  première  occafion  pour  aller 
voir  mon  ancien  patron,  efpérant  le  trouver  en 
bonne  fanté  j mais  hélas  ! il  avoit  payé  le  tribut 
à la  nature.  Son  neveu  autrefois  commis, 
en  même  tems  que  mol,  lui  avoit  fuccédé. 
Il  me  permit  de  loger  dans  fa  maifon,  une 
quinzait.e  (^e  jours,  mais  après  avoir  pafîé 
quelques  jours  avec  lui , je  trouvai  mon  fort  bien 
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different  de  celui  que  j^avois  du  vivant  de  mon 
ancien  patron  : Je  le  priai  donc  de  me  faire  un 
afiortimenl  de  marchandiles  pour  le  commerce 
de  l’fnde,  & lui  promis  de  lui  remettre  la  va- 
leur  en  fourrures.  Il  me  dit  que  j’étois  bien  le 
maître  de  choifr  ce  qui  poiirroit  me  conve- 
nir dans  fon  magazin  ; mais  en  examinant  Tes 
provifions,  je  vis  qu’on  avoit  déjà  difpofé  de 
toutes  les  marchandifes  qui  convenoient  le  plus 
aux  fauvages,  & qu’on  n’avoit  rien  laiffé  qu’on 
pût  employer  d’une  manière  avantageufe. 

Je  quittai  alors  fa  maifon  , après  l’avoir  re- 
mercié de  fa  bienveillance;  & m’étant  procu- 
ré par  un  ami  quelques  fecours  en  argent,  je 
pris  des  logemens  dans  la  ville  où  je  féjournai 
quelque  tems.  Je  me  rendis  enfuite  à Quebec 
où  un  particulier  ayant  entendu  dire  par  hazard 
que  j’étois  fans  emploi,  & que  je  parlois 
les  langues  de  l’Inde  , m’envoya  chercher  & 
m’engagea  à fon  fervice  pour  aller  chez  les 
Indiens  du*  lac  Temifcaming  ou  dans  tout  au- 
tre polie  que  je  croirois  le  plus  favorable  pour 
le  commerce. 
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CHAPITRE  XV. 


Dé  P a rt  de  Quebec.  = TadoiiJJ'ac  , ville  au  bout 
du  fieuve  Scguenay .■=^ïndiens  de  Lorette  de  la 
mulon  des  Hurons.  = Leurs  mœurs,  = Ils 
. Jont  les  plus  jcciahles  des  Sauvages  de  V A- 
ir.erique  Septentrionale.  = Leurs  ufages.  = 
Erreurs  de  Lahontan  & de  Kaims  au  fujeù 
de  la  barbe  des  Janvages.  = B.emarqiies  de 
Jacques  Adair  à ce  jujet.  = Querelle  produite 
par  Vivrcjfe  ^=^Epiuémie,-=E'leuve  Pancbacash, 
Chute  du  fleuve  Panebacash,  = Decouverte 
d\in  m'ureau  de  mine.  = IjUc  Schaboomoo- 
choinc.  ■=  Details  fur  les  Serpents  à jonnet~ 
* tes.  = Leur  chair  , mets  déVcieiix.  = %erpent 
Foule  d'eau.  = Serpent  d'eau  noirs 


Y AN  T avec  moi  un  afîbitiment  de  mar- 
chandifes , je  qtiitrai  Québec  & pris  ma  route 
vers  TadouJJac  qui  eft  au  bout  de  la  rivière 
Saguenay  , près  le  fleuve  Si  Laurent.  Environ 
à neuf  lieues  de  Québec , il  y a un  village 
liâbité  par  les  Indiens  de  Lorette  ( i ) qui  font 

[ I J L'eglifc  , ou  pl.itôt  la  ch.ipelle  di'-diée  à Nocre-Dame  de 
Loretto  denne  lo  nom  .lu  vil'.age  iju’habitcnt  ces  Sauvages.  ^ 
Voyages  de  Leheau  parmi  les  Sauvages  de  V Amérique  Septentri»' 
nale  ^^Jcr.  vol.  chap,  y , pag.  loq.. 
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de  !a  nation  des  Hurons.  ( i ) Ils  ont  embraflé 
le  t;liriT:lani(:ne  p.tr  îe  miycn  des  Jéiulres,  &. 
fjiveiu  la  religion  cathol;  |ue-  Leurs  fe-Tsmcs 
onî  des  voix  d’ime  beauté  remarquable,  &: 
cliantent  des  hymnes  en  leur  langue  avec  le 
cha  me  le  plus  touchant.  Ils  cultivent  la  terre 
& en  apportent  les  productions  au  marché. 
Ce  lont  les  plus  doux  & les  plus  fociables  de 
tous  les  fauvages  de  l’Amérique  Septentrio- 
nale. Leurs  maifons  font  bien  tenues  & bâ- 
ties à la  manière  des  Canadiens.  Contre  l’or- 
dinaire de  la  plus  grande  partie  des  Indiens  , 
il  boivent  rarement  des  liqueurs  hniritueufes  ; ils 
font  prefque  tous  grands  , robufles  & bienfaits, 
portent  de  très  court.s  cheveux  nr.irs  qu’ils 
rafent  fur  le  devant  de  la  tête  deouis  une 
oreille  jufqu’à  l’autre  , & ne  fe  fervent  ni 

de  bonnet  ni  de  chapeau.  A l’égard  de  leur 
barbe,  quoiqu’à  peine  vil'thles , elle  eft  à 
l’iti.n:ar  ’de  celle  des  a ut*  es  Sauvages  ; 
naa'S  comme  toute  excroidance  leur  eff 


[ 1 ] « I.,es  Ifurons  ont  été  .iin:î  nommés  par  les  Sauvages  du 
Cani  ia  parce  qa'ils  avoient  Icnrs  heveu-t  br.iîes  d'une  tcl!c  nia- 
nicre  que  leur  tête  rcllcinbloii  a une  hure  de  lanj'lict.  » Ibid- 
lOj. 
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défagré-ible , ils  ont  foin  d’arracher  chaque  poil 
de  Li  mâchoire  fupérieure  & du  menton  avee 
du  fil  de  métal  de  cuivre  qu’ils  entortillent  en 
forme  de  pinces  ; & l’on  fait  que  tous  les 
trafiquans  emportent  avec  eux  cet  objet  de 
commerce  exprès  pour  le  leur  fournir. 

Lahontan  paroît  s’étre  trompé  beaucoup  lorf- 
qu’en  parlant  des  fauvages  il  dit  qu’ils  n’ont 
point  de  barbe.  Le  lord  Kaîms  eft  dans  la 
même  erreur  : il  affure  qu’on  ne  trouve  pas 
un  feul  poil  fur  le  corps  d’un  Indien  excepté 
les  cils , les  fourcils  , & les  cheveux  de  la  tête, 
que  J d’ailleurs  , il  n’y  a point  chez  eux  d’appa- 
rence de  barbe. 

M.  Jacques  Adair  remarque  que  cette  ob- 
fervatiqn  eft  fans  fondement , comme  peuvent 
l’attefter  tous  ceux  qui  ont  eu  quelque  com- 
munication avec  les  fauvages  ; & le  Major 
Robert  Rogers  , qui , certes  , connoiffoit  les 
Indiens  mieux  que  perfonne  ^ dit  qu’ils  font 
difparoître  entièrement  leur  barhe\  ce  qui  prou- 
ve fans  e'quivoque  qu’ils  ne  font  pas  naturel- 
lement imberbes. 

Ce  qui  m’a  conduit  à faire  ces  obfervations, 
c’eft  la  lecture  des  Effnis  du  lord  Kaims  fur 
Vhifloire  de  l'homme  où  non  feulement  il  fou- 
tient  que  les  Indiens  n’ont  pas  de  barbe,  mais 
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encore  où  cette  hvpothèfe  lui  fert  de  fonde- 
ment pour  prouver  une  création  particulière  au 
pays. 

Tnilonffac  efl:  du  côté  de  la  mer  , au  nord 
du  fljuve  Sr  Laurent.  Ce  lieu  ed  habité  par 
quelques  Indiens  appelles  montagnards  , qui  fe 
nourriffent  principalement  de  poiiTon;  & par 
un  Icui  trafiquant,  commis  du  patron  au  fervice 
duquel  je  m’ctois  engagé- 

Il  y a un  eccléfiafiique  françois  & une  églife 
pour  les  Indiens  qui  font  tous  catholiques.  Je 
paffai  dans  ce  village  une  quinzaine  de  jours  pen-* 
dant  lefauels  les  armateurs  Américains  ne  cclTerent 

X 

de  croifer  aux  environs.  Un  matin  qu'il  faifoit 
grand  brouillard,  nous  pûmes  cependant  dillin- 
giier  un  vaiiTeau  à une  petite  diflance.  Le  prêtre 
& les  Indiens  s’en  allarraèrent.  L’Anglois,  mon 
confrère,  ( je  parle  du  trafiquant  qui  éroit 
établi  en  ce  lieu  ) fe  joignit  à moi  pour  fol- 
liciter  les  Indiens  de  refier  fur  leur  terre,  ce  à 
quoi  leur  prêtre  s’opposa  fortement  , quoi- 
que falarié  par  le  gouvernement  Anglois,  J’en 
fus  irrité  & j’infifiai  pour  emmener  avec 
moi  quelques  Indiens  de  ion  bercail  à l’effet 
d’aller  reconnoitre  , s’il  étoit  polTîble  , ce 
vailfeau,  quoique  je  foupconnâfle  fortement 
que  c’étoit  un  armateur  Américain.  Nous 

S ^ 
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fuivimes  le  long  du  rivage , mais  nous  ne  pûmes 
découvrir  le  nombre  de  canons  dont  il  cîoit 
chargé.  Nous  rvucurnâmes  à notre -camp,  & » 
fur  la  prière  que  je  leur  fis , les  Indiens 
rdaccoinpagnerent  pour  l’aller  attaquer.  Ni-us 
nous  embarquâmes  dans  des  canots  , habillés 
tous  de  mc.me , & quand  nous  fûmes  plus 
près  , nous  vîmes  qu’il  avoit  mis  à 1 ancre 
& que  c’étoit  un  vaifrciu  très-peu  redoutable; 
car  il  n'avûit  que  huit  pc'irs  moufquefons.  Je 
me  portai  iur  le  champ  d’un  côté  , & fis  allei" 
les  Indiens  de  l’autre  , afin  d’envelopper  l’en- 
nem).  Quand  j’eus  atteint  le  vailTeaii , je  me 
munis  d'une  corde  & vins  jufqu’à  bord.  Le 
capitaine  en  fut  allarmé,  & fes  craintes  aug- 
mentèrent lorfqu’il  ù vit  lui-merne  environné 
ce  canots  remplis  de  fauvages  tous  armés  de 
fufils  & de  tomahawks.  Il  avança  néanmoins 
vers  moi  2c  me  frappant  fur  l’épaule,  me  deman- 
da de  quoi  j avais  befoin?  j’étois  trop  prudent 
pour  lui  répondre  en  ce  moment.  Il  me  deman- 
da alors  (i  je  voudrois  avoir  quelque  bifeuit  ? 
je  lui  répondis:  CaivWden , ou  non.  Il  remua  la 
tète  comme  pour  me  dire  : je  fouhaiterois  fa- 
voir  de  quoi  vous  avez  befoiti.  Les  Indiens  vin- 
rent alors  à bord  le  capitaine  n’ayant  que 
fept  hommes  tandis  que-  notre  noimbre  montoiî 
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à plus  de  quarante  hommes  bien  armés,  ne 
iavoir  ce  qu’il  devoir  faire;  enfin  voalar.t  lans 
doure  m’être  agf-cable , ü donna  ordre  h (es 
gens  d’apporter  du  bifcuit  &.  du  rum,  Tandis 
que  Tes  matelots  ebomnt  partis  à cet  effet  , je 
m’apperçüs  que  c’êtoit  im  vaifleau  Ar.glois  & 
je  demandai  alors  au  capitaine  en  Ang’cis  à 
qui  le  vaifle.u  appartenoit,  I!  fut  très  agréable- 
ment iurpris  & me  dit  qu’il  le  nommoit  Al~ 
lcrow , de  qu’il  commandoit  le  paquebot  le 
Mercure  de  Quebec.  Cette  découverte  fit  que 
je  me  félicitai  de  n’en  être  pas  venu  à ces 
extrémités  facheLifcs  , o'  quand  j’en  eus  donné 


avis  aux  indiens,  iis  s’„n  réjouirent  & donnèrent 
. les  mains  au  ca.pitaine  en  i.'e;ne  d’amitié. 

Le  capitaine  no  s ac.  ompagna  enfuite  jufqu’au 


rivage  dans  nos  cancir  ; & nous  defeendîmes 
à terre  au  lien  de  none  campement  ; après  quoi 
nous  nous  rendîmes  à la  maifon  de  récciefiarrique 
où  nous  diname  . M.  Nlartiu  ( c’étoit  Ton 
nam)  & moi,  nous  fumes  invites  à bord  pour 
le  jü^r  fuiYaiit.  I\o^;s  eûmes  un  repas  excel- 
lent , du  vin  de  d’autres  liqueurs  en  abon- 
dance. Maiheureufemenr  nous  bûmes  avec  un 
peu  trop  d’excès  , & le  foir  , en  revenant  , 
récclcfiafiique  commença  à me  faire  reproi  he 
de  ce  que  j’avois  moi  même  donne  l’exemple 
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aux  Sauvage?.  Ce  reproche,  joint  au  fouvenîr 
de  la  conduite  qu’il  avoit  tenue  en  dernier  lieu, 
/ti’c.  'lama  de  colère , & dans  la  chaleur  demon 
rcilentiment  , je  le  renverfai  avec  violence  fur 
le  bord,  il  ne  dut  fon  falut  qu’au  fecours  des 
maielo!?.  Quand  nous  fûmes  à terre,  de  la  dif- 
pute  nous  en  vînmes  aux  coups  , mais  on  nous 
eut  bientôt  féparés  ; revenus  de  notre  ivrefle  nous 
nous  donnâmes  la  main,  & reflàmes  depuis  fort 
bon  amis. 

Le  ]Our  fuivant , les  Indiens  furent  travaillés 
d’une  lièvre  épidémique  qui  les  priva  de  l’ufage 
de  leurs  membres,  & leur  donna  le  tranfport 
avec  délire.  J’en  fus  attaqué  très  rudement  » 
mais  graces  aux  secours  bienveibans  de  M* 
Martin  qui  avoir  un  petit  coffre  à médicamens, 
je  me  trouvai  rétabli  environ  au  bout  de  trois 
femaines. 

Comme  l’hiver  approchoit,  & qu’il  n’y  au- 
roit  pas  eu  moyen  de  fe  clifpenfer  de  féjourner 
à ce  P 'fre,  je  fus  obligé  de  continuer  le  voyage 
avec  mes  chaufflire*;  de  neige,  emportant  foutes 
mes  marchundifes  fur  des  voitures  Indiennes  à tra- 
vers les  bois  & fur  de  hautes  montagnes.  Nous 
voyageâmes  vingt  un  jours  , par  une  neige  très 
épaiffe,  &;  fîmes  environ  cent  lieues  à travers  le 
pays  Saguenay , ce  qui  nous  fatigua  excelllvement 
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ÿufqu’a  ce  qu’enfîn  nous  arrivâmes  à un  lieu  ap- 
pelle Checûoûmy.  A moitié  chemin  au  defi’us  du 
fleuve  fur  lequel  efl:  ce  pofte,  coule  une  eau  falée. 
Il  n’y  réflJe  que  quelques  Indiens  & un  tra- 
fiquant de  l’Inde  avec  lequel  je  paflai  l'hiver, 
chaîlant  &:  tuant  un  grand  nombre  d’animaux. 
Dès  ie  commencement  du  printems,  je  pris  con- 
gé de  lui.  Bien  monté  en  canots,  je  continuai 
ma  route  jufqu’au  lac  de  Sr.  Jean;  de  l'a  au 
fleuve  Vamhacafh,  au  lac  Sc hahoomoo^ hoirie  ^ 
ficué  au  nord-efl:  du  lac  Arhicibis,  à diflarice 
d’environ  l'ept  journées  inuiennes. 

Je  campai  près  des  chutes  du  fleuve  F aneba- 
cafh,  & parvins,  à force  de  gravir,  jufqu’à  une 
haute  montagne,  pour  promener  ma  vue  fur 
une  vafle  creux,  d’envii'on  deux  cents  toifes  de 
profondeur  ; la  largeur  à l’entrée  étoit  d’à  peu 
près  trois  toifes.  J’y  ramaflai  un  morceau  de  mi- 
néral d’environ  trois  pouces  en  quarré  ; la  croûte 
extérieure  étoit  noire  & très  mince,  lorfqu’ella 
fut  rompue,  elle  parut  jaune.  Je  l’apportai  à 
Québec,  mats  je  la  perdis  par  accident,  ce 
qui  m’affligea  beaucoup  ; quelques  uns  de  me^ 
amis  à qui  je  l’avois  montré  penloient  quells 
étoit  de  grand  prix. 

Je  péne'trai  dans  ce  voyage  près  de  quatre  vingt 
lieues  plus  avant  dans  l’intérieur  des  terres 
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qne  ne  l’avoit  jamais  tenté  aucun  trafiquant.  Le 
feul  établiiïeir.ent  qui  fe  trouve  en  cette  partie 
du  Canada  eft  au  lac  Saint  Pierre  où  exiftoit 
autrefois  une  maifon  françoifc,  & où  réfidoit 
un  trafiquant  Anglois  employé  par  les  commer- 
çans  au  fervice  dcfqüels  jVtois  engagé. 

J’arrivai  au  lac  SchaboomOockcine  le  26  Mai 
1781.  Je  me  proTaiifoi';  d’y  refier  quelques 
jours  feuLment  : mais  il  arriva  des  Indiens  qui 
m’alTurèrent  que  ce  lieu  était  très  favorable  à 
mon  pro’ct  d hivernement  Sk  me  promirent  de 
me  fournir  du  poiffon  , des  fourrures  & des  pel- 
leteries. Cela  inc  dctermi  la  a y refier  , j’y  Làtis 
une  maifon  & pi  is  deux  Indiens  & leurs 
femmes  que  je  chargeai  de  chaffer  pour  moi. 

Le  29,  nous  jetiâmes  nos  fi'crs,  & au  bout 
d'environ  quatre  heures,  nous  attrapâmes  de  la 
truite,  du  brochet,  du  majkenonjey  ^ du  bro- 
cheton , &.  du  poifTon  blanc  eh  abondance. 
Comme  le  pays  é.oit  rempli  d oifeaux  fauvages, 
nous  avions  toujours  deux  fervices  à table,  & des 
racines  en  guife  de  productions  de  jardin. 

Le  17  Juin,  arriva  une  bande  d’indiens  qui 
furent  agréablement  furpris  de  soii  un  trafi- 
quant dar.s  un  lieu  où  aucun  autre  n’avviit  jamais 
été  établi  aupaia\anL  : mais  ce  qui  les  charma 
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furtout  , ce  fut  de  m’entendre  parler  leur  Lan- 
gue. 

Pendant  mon  féjour  près  de  ce  lac  , je  vis  une 
granJe  quantité  de  lerpens.  Un  jour  enir’ainres 
que  je  me  promenois  dans  les  bois  , je  de'couvris 
un  de  ces  reptiles  Ions  l’herbe  : au  moment  ou 
je  l’apperçus  je  couocai  un  long  bâton  & le 
laidui  tomber  tout  doucement  lur  la  tete  du 
ferpent , il  le  remua  lur  le  champ  & je  pus 
entendre  diPindtement  les  fonnettes.  Tandis  que 
j’ûblervois  le  brillatir  de  (es  couleurs  qui  ctoit 
d'une  beauté  au  d- (Tus  t.e  toute  exprellton , 
il  fe  repiioit  en  cercle  comme  une  corde  pour 
fe  lancer  autour  de  moi  , cela  n ’aveitit  du  danger 
que  je  courois  ; je  failis  le  bâ'on  par  la  pointe 
de  lui  laiTai  tomber  le  gros  bout,  fur  la  tete  : 
la  force  du  coup  I’eiouidit  , je  piaTitai  du 
moment  , le  frappai  de  nouveau  & le  tuai.  Je 
le  mefurai  enfaite  , & trouvai  que  fa  longueur 
étoit  d’au  moins  cinq  pieds  & demi  , 5c  la  partie 
la  plus  groffe  d’environ  quture  pouces  de  cir- 
conférence; il  avoir  neuf  fonnet’es  à la  queue, 
ce  qui,  felon  les  obfervations  generales,  annon- 
çait qu’il  avoir  neuf  ans.  Je  n.e  crois  pas  ce- 
pendant qirc  ce  loit  un  gran  i rnotit  de  certi- 
tude : car , on  ne  (ait  pss  au  jidfo  en  quel  tems 
la  fonnette  comn.ence  a p rcuoe. 
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La  chair  de  ce  reptile  efl:  de'licîeufe  , & j’en 
al  louvent  rrangé  avec  grand  plaifir.  J’ai  vu 
les  Indiens  ren-ipuironner  avec  du  jus  de 
tabac. 

Tandis  que  j’en  fuis  fur  cet  article,  quoiqu’il 
ne  loit  pas  tou:  à fait  de  mon  reffort,  je  me 
permettrai  quelques  remarques  fur  le  ferpent 
jwale  (Veau  & fur  le  ferpent  d’eau  noir. 

Le  ferpent  êVeau  eft  plus  long  que 

le  ferpent  à Jonnettes-  11  a des  bandes  fur 
le  dos,  une  pointe  au  bout  de  la  queue,  re- 
courbée comme  une  ancre  & un  double  rang  de 
dents  dans  chaque  mâchoire.  Il  prend  fon  nom 
de  fa  voix  qui  reflemble  au  cri  d’une  poule 
fauvage.  Au  Mididipi  , il  le  nourrit  de  ris 
fàuvagc  qui  croît  à travers  les  longues  herbes; 
il  porte  fa  tcte  le  plus  fouvent  droite  , jette 
un  cri  lemblable  à celui  de  la  poule  pour  atti- 
rer cette  dernière  : quand  l’uifeau  approche,  le 
ferpent  lui  lance  fa  queue  dans  le  corps , & 
en  fait  facilement  fa  proie. 

Le  ferpent  d’eau  noir  efl  employé  par  les 
Indiens  lorfqu’ils  vont  à la  guerre.  II's  lui  ar- 
rachent les  dents , noirent  fa  tête  & fa  queue 
enfeinble,  & fe  l’attachent  autour  du  corps , ce 
qui  le  fait  bientôt  mourir.  Ils  s’en  débarralfenc 
chaque  foir  , fe  le  remettent  tous  les  matins. 
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En  voyage'int  de  la  crique  Toniata  fur  le 
fleuve  St.  Laurent  jufqu’à  la  defcente  de 
P jmitifcotvan  fur  le  lac  Ontario,  je  vis  un 
de  ces  ierpens  qui  nageoit  avec  un  poiflon  plat 
dans  fa  gueule,  j’eus  le  bonheur  de  l’atteindre 
d’un  coup  de  fulil  , od  d’arracher  ainfi  la  -vic- 
time à la  mort  qui  la  menaçoit, 

J’avois  toujours  lur  mon  petit  fort  un  pa- 
vIlloQ  flottan*-.  Les  Indiens  lui  rendoient  des 
honneurs  par  une  falve  de  leur  artillerie.  Ceux 
de  cette  nation  qui  étoient  alors  avec  moi  tin- 
rent un  çonfeil  & me  firent  préfent  de  deux 
grande  robes  de  caftor  , de  p'ufieurs  pelleteries 
de  prix  & d’une  abondance  de  provifions,  en 
retour  derquelles  je  leur  donnai  du  tabac,  du 
rwm  , des  co'IHchets  &;  de  la  munition.  Deux 
jours  après , il  me  quittèrent  , me  priant  d’at- 
tendre leur  retour  , ce  que  je  leur  promis  fous 
la  condition  qu’ils  m’apporter  ient  des  fourrures 
& des  pelleteries  pour  charger  les  canots,  & 
que  je  leur  donnerois  en  retour  des  marchan- 
difes  Indiennes.  Comme  je  dépendois  de  leur 
exactitude  , je  ne  pus  qu’être  très  fatisfait. 

Je  refrai  alors  avec  deux  blancs , deux  Indiens 
& leurs  femmes.  Nous  pallions  notre  rems  à 
la  challe  & à la  pêche  ; & comme  il  y avoit 
auprès  de  nous  plulieurs  petites  îles,  nous  failîons 
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cîe  frrquentes  tournees  pour  tirer  des  olfcaux 
fîuvage?,  ce  qui  nous  mettoit  en  étu  de  te- 
lar  ■ n.'ne  tabie.  Sur  Tune  de  ces  îles,  nous 
cu'c' I : r.  _ N doux  cabnnes  Indiennes  , mais  à 
le  V- -ur  il  ne  ptiouîoit  pas  que  perfonne  les 
fur  viiirte  acpius  longtems.  A demi  milia 
en'i-,>n^  nous  vîmes  une  Irute  perche  bar- 
bouuîeii  avec  du  vermillon.  Sur  le  haut  on 
avoit  place  trois  crânes  humains  ; les  os  étoient 
lulpendus  tout  autour  : mes  Indiens  penlèrenc 
qu’elle  droit  élevee  depuis  pîufieuis  années. 
Environ  une  heure  avant  le  folell  couche, 
nous  retcuinâmes  à notre  Tvig-^t'aum.  Le  matin 
du  jour  luivant  , en  l’ablcnce  des  Indiens,  les 
Canadiens  m’aîdcrcm  à mélanger  du  rum  & à 
afi'onir  des  maichar.diles  pour  que  nous  fuiîions 
tout  prêts  en  cas  d arrivée  dus  Sauvages,  & aufiî 
pour  employer  le  tems  dort  le  cours  ibmbloic 
bien  lenr  à notre  impatience. 

Le  24  Juin,  il  nous  arriva  du  lac  Arbitibis 
une  bande  d’indiens  qui  apportèrent  une  quanti- 
té couiidéraMe  de  pelleteries  & de  fourrures 
exceiientes  a -ec  de  la  viande  ; èche  pour  laquelle 
je  lis  des  échanges.  Quand  le  marché  lut  con- 
clu , je  leur  donnai  du  rum,  comme  cela  le 
pratique  en  pareilles  occarums.  iis  le  goûtèrent 
avec  délices  apres  rute  marche  h longue  Ils 
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en  hi-irent  avec  excès,  car  j’avois  donné  plus 
que  la  mefure  ordinaire,  mais  leur  cargaifon  en 
Vüloi*  bien  la  peine,  & j’ai  roujours  trouvé 
rvon  in-érêt  à être  généreux  avec  eux  dans  les 
échanges.  ( i ) 

Apjc-i  leur  départ,  je  pris  un  de  mes  In" 
diens  pour  guide . & j’allai  taire  une  vifite  à 
un  confrere  trafiquant , à cent  cinquante  millei 
de  mon  étab'ifemenr.  Je  paflal  f.vcc  lui  environ 
une  quinzaine,  & j'éîois  fur  le  point  de  reve- 
nir lorfque  deux  Indiens  vinrent  m informer  de 


[ I ] On  ne  trouvera  peut  être  pis  ici  fans  p'aifir  la  pièce  fni- 
vante  qui  elt  ua  tarif  des  échanges  de  la  co»pagnie  de  la  baye 
d’Hudfon  . tiré  du  fupplémcnt  inféré  dans  les  voyages  du  eapitainc 
Robert  Lade.  Elle  fera  juger  du  profit  'mmenfe  que  la  compagnie 
dut  faire  à la  baye  d’Hudfon  dans  l’origine. 

Jiifglc  d'échange  pour  Us  marchandifes  de  la  compagnie. 


Un  fufil, 

Poudre  à tirer. 

Plomb  à tirer. 

Haches. 

Couteaux. 

Grains  de  collier^. 

Habits  galonnés. 

Habits  fans  galons. 

Habits  de  femme  avec  galcns. 
Habits  de  femme  fans  galons. 

Tabac. 

Boctc  i pondre  de  corne, 

Chaudron. 

Peigne  miroir. 


Dix  bonnes  peaux  de  Cafior, 

Un  Caftor  pour  une  demie  livre. 

Un  Caftor  pour  quatre  livres. 

Un  Caftor  pour  une  grande  6c  uro 
petite. 

U-.iCa’ror  pour  fix  grands  coutea' x. 
i*:i  Caftor  pour  une  livre. 

'•i.';  C.aft  ns  pour  un  habit.” 

Cinq  Caftors  pour  un  habit  rojge. 

Six  Caftors  pour  un.  habit. 

Cinq  Caftors. 

Un  Caftor  pour  une  livre. 

Un  Caftor  pour  une  grande  boëte  ou 
pour  deux  petites. 

l n Caftor  pour  le  poids  de  chaque 
livre. 

Deux  peaux.  , 


Voyages  du  capitaine  Robert  Lade,  torn,  a pag,  aoj 


\ 
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Ifl  part  c!e  mes  Canadiens  qu’une  bande  de  Sau- 
vages attendoit  apres  'moi.  Nous  fûmes  de  re- 
t.^ur  au  bout  de  cinq  jours  environ,  & je  fis  des 
échanges  contre  toutes  leurs  fourrures. 

Le  16  Juillet,  il  nous  arriva  une  cinquan-» 
tainc  de  Sauvages  avec  leur  chafTc  de  printems 
pourl  pqvielle  je  leur  donnai  aulTi  divers  objets.. 
Quoique  leurs  peaux  fulTent  d’une  qualit-é' 
très  inférieure  à celle  des  pelleteries  qu’on 
Te  procure  l’hiver , comme  j’étoi-î  déterminé 
à rendre  mon  commerce  le  meilleur  polTible  , 
je  m’emprefl'ai  de  profiter  de  toutes  les  occa- 
Ijons  d’augmenter  mon  magazin. 

A la  fin  du  mois  , la  bande  qui  m’avoit  pro- 
mis de  revenir,  arriva  en  effet,  & remplit  fa 
promefle  ; elle  m’apporta  une  grande  quantité  de 
fourrures.  C’étoit  avec  la  provifion  que  je  m’é- 
tois  fait  pendant  leur  abfence  , tout  ce  que 
mes  canots  pouvoient  contenir.  Ils  me  donnèrent 
aufii  avis  que  la  compagnie  de  la  baye  d’Hudfon 
avoit  perdu  toutes  fes  fourrures  par  le  pillage 
qu’en  av oient  fait  les  françois. 

Des  les  premiers  jours  d’Août , je  teiminaf 
mes  ballots,  & m’embarquai  pour  Québec  oii 
j’arrivai  au  bout  d’environ  fix  femaines  à la 
grande  fatisfiction  de  mes  commettans  à qui 
ma  longue  abfence  avoir  caufé  de  vives  inquié- 
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tades  : la  c.irgaifon  , pourtant,  leur  fut  très  agré- 
able ik  ne  leur  pcrniit  pas  de  douter  de  mon 
iiidudrie  ce  de  mon  intéirrité  dans  leur  fervice 
Perfuadés  que  j’avois  efluyc  de  grandes  fatigues  ^ 
ils  me  firent,  outre  le  falaire  dont  ils  payèrent 
mes  peines,  un  fort  beau  préfent  , & je  quittai 
leur  fervice  ainfi  que  la  vie  Indienne  , avec  la 
réfolution  de  chercher  Rn  emploi  moins  péril- 
leux & dans  lequel  je  pourrois  partager  les 
plaifirs  de  la  fociété  fans  épuiler  autant  le  corps 
ôc  l’efprit  tout  à la  fois. 

Je  refiai  quelque  tems  à Québec,  & me 
propolois  d’y  pafier  l’hiver  : mais  l’argent  s’é- 
puifoit  , & mon  efprit  n’étant  pas  réconcilié 
encore  avec  l’idée  d’un  autre  voyage  parmi 
les  Indiens  , je  retournai  à Montréal  oit  je 
trouvai  des  amis  afiez  généreux  pour  fubvenii: 
4 mes  befoins  jufqu’au  printems  fuivant. 


X i 
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CHAPITRE  XVI. 

au  fjrc  George.  ==  Trait  remarquable  de 
courage  & de  refolution  de  la  pan  d un.  Jn~ 
dieu  Mohaw]^,  =:  PalJlon  des  Canadiens  pour 
la  danfe.=  Retour  à Londres.  =.  Nouveau 
depart  de  cette  ville  = Ardtvee  à Québec^ 
r=  BiJIoire  de  iTiidien  Jean.  -=  Arrivée 
au  lac  Jenelee.  :=  Contretems  fâcheux.  = 
JJefeription  de  la  maifon  où  l'on  ft  un  feu 
du  confeil  = Nouveau  malheur.  r=  Ba^ye  de 
Kenty.  = EtabhJJemcnt  de  royalijles  dans  le 
' Canada.  = Objet  valions  Jur  les  terres  Jîtuées 
depuis  la  Pointe  au  Baudet  jujques  à la 
Baye  de  Kemy.  = Critique  du  Jyflème  ab^ 
jurde  de  f éodalité  qni  exiftoit  en  France.  — ■ 
Réflexions  fur  la  population  des  nouveaux 
établijjcmens  fur  la  jeriilité'du  fol,  &c.  =a 
Dernier  retour  à Londres. 


j\  U mois  de  Mai,  je  fis  une  tournée  au  fort 
George , Gcué  fur  un  lac  du  mcnie  nom  que 
ies  François  appellent  le  lac  du  St.  Sacrement. 
J’y  reGai  avec  quelques  Mohjwks  campés  en 
endroit.  Au  commencement  de  la  guerre 
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éntre  les  François  & les  Indiens  en  lyyy,  im 
de  ces  fauvaçes  donna  un  exemple  mémorable 
de  rélolution,  de  courage  & de  {-'.ng  froid,  à 
Tuccafon  d’une  fcntence  qui  condamnoit  un 
foldat  à recevoir  k)ix:;nte  coups  de  verges  pour 
s’étie  énivré. 

Un  Indien  connu  fous  le  nom  de  Talons  D'Ar- 
gent à caufe  de  fon  agilité  fuperieure  & de  Ion 
admirable  habileté  dans  l’art  de  la  guerre  , & qui 
avoir  tué  plus  d’ennemis,  lui  feul,  qu’aucune  des' 
tribus  alliée's  de  l’Angleterre  , vint  par  hazard' 
au  fort  dans  le  moment  même  où  ce  foîdaf 
al’oit  fubir  fon  châtiment,  & témoigna  du  mé- 
contentement de  ce  qu’on  faifoit  dcfcendre 
un  homme  à une  pareille  dégradation.  Il  s’ap- 
procha du  commandant  & lui  demanda  quef 
crime  le  foldat  avolt  commis.  L’officier  pi- 
q.'é  de  fe  voir  queffionné,  ordonna  à un 
de  fes  gens  d’éioigner  ïalons  D'Argent  & de 
le  prévenir  que  la  compagnie  des  Indiens  n’é_ 
toit  pas  nécelTaire  en  pareille  circonftance  : wd 
rca,  ou,  oh!  oh!  répondit  le  Sauvage,  pour, 
quoi  ce  guerrier  ell  il  attaché  ? pour  m’être 
ên'vré,  répondit  le  foliat.  cc  Eft-ce  là  tout? 
« lui  dit  Talons  D'Argent  , en  ce  cas,  picns 
« un  autre  paquet  de^  verges,  2c  attache 
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« moi 'là  ton  officier,  car  il  s’enivre  deux  fois, 
ec  par  jour.  33  Ayant  air.fi  pailé,  il  quitta  le 
fort  en  difant  au  foldat  qu’il  feruit  bientôt  de  re- 
tour pour  s’oppofer  de  tous  Tes  efforts  à (on^ 
fupplice.  ’Bientôt  après  celui-ci  fut  arra-; 
chc  & les  tambours  de  quartier  alloicnt  donner 
fignal , lorfque  Talons  D' Argent  revint  , 
& montant  jufqiies  auprès  de  l’i-ffiicier  avec  un 
tomaha'vck  & Ton  couteau  de,fca!pagc,  il  lut 
dit;  « mon  pere  , a crois^tu  être  un  gueitier? 
<c  Si  tu  es  brave,  tu  ne  fouffiiras  pas  que  tes 
a*  gens  frappent  ce  foldat  pendant  que  je  fuis 
« dans  ce  fort.  Ne  répands  pas,  je  te  le  con- 
33  feiüe  , du  fang  Anglois  que  nous  aurons 
« befoin  d’oppofer  demain  à l’ennemi.  — L’uf- 
£cier,  tournant  les  talons,  fe  contenta  de  réport-_ 
dre  avec  le  ion  de  l’indignation  , que  le  foldat’ 
avoir  violé  les  loix  & qu’il  falloir  qu’il  fût  cbatié. 
rm  ce  Eh  b ien  répliqua  Talons  D'Argent  33  ofes 
le  premier , & nous  verrons  bientôt  fi  tu  es 
auffi  brave  qu’un  Indien. 

Environ  deux  jours  après , l’officier  le  promç- 
noit  à cheval  à quelque  diftance  du  fort.  T’a- 
Ions  D'Argent  s’étoit  couché  à plat  ventie  , 
felon  fun  ufage  quand  il  vouloic  furpren- 
dre  un  ennemi,  l’officier  paffia  fans..  Tapper- 
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«evoir  ,..'lorrque  celui-ci  fe  levant  tout  â 
coup  & faifiliant  h bride  du  cheval  , dit  à 
l’officieri-de  defcendre  ék.  de  fe  battre  avec 
lui,  L,officier  qui  ne  jugeoit  pas  à propos  de 
rilquerpfà  vie  contre  un  fauvage  , refufa  de 
delcendre  & fe  mit  en  devoir  de  poufl'er  fon 
chevair  Ta/ü.vj  Argent  s’apperçut  de  fon  in- 
tention, afTomma  d’un  coup  de  tomahawk  le 
cheval  "'qui  tomba  sur  le  champ,  et  l’officier 
roula  sur  terre  sans  se  faire  de  mal.  cc  Aîainte- 
cc  nant,  lui  dit  Talons  D' Argent  ^ nos  force:  font 
«c  égales , 6c  comme  tu  as  une  paire  de  pifto- 
tc  lets  & une  épée,  tu  ne  peux  plus  m’oppofer 
cc  de  raifons  pour  ne  pas  te  battre  contre  moi. 
Comme  l’officier  periillolt  dans  fon  refus.  Ta- 
lons d' Argent  lui  dit  qu’il  le  croyoit  un  grand 
guerrier  lorsqu’il  avoir  donné  l’ordre  de  punir 
un  de  fes  efclaves  blancs  pour  avoir  enfreint  les 
loix  militaires,  mais  qu’en  ' ce  moment  il  ou- 
blioit  le  caractère  qu’il  avoit  pris  alors,  qu’ati- 
trement  il  n’auroit  pas  refufé  de  fe  battre  avec  lui 
6c  lui  jettant  un  regard  (évère  , il  ajouta  qu’il 
avoit  une  grande  envie  de  le  faire  changer  de 
climat'-)  mais  que  comme  cette  manière  de  pro- 
céder ne  répondait  point  à fes  vues  6c  l’expo- 
ferolt  à des  dangers  parmi  fes  frères  d’ar- 
mes , il  pouvoit  retourner  chez  lui  s’il 
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Vüuloit  ; qü’il  fe  rendroir  au  fort  le  lende- 
tnain  matin  avec  la  crinière  du  cheval,  & cort-* 
teroic  Taventure.  L’officier  fut  tranfpoVté  de 
jo'e  de  l’échapper  fl  hcureufement  quoique 
obligé  de  fc  rendre  à trois  li«ues  de  là. 

Le  lendemain  matin  . Talons  (T Argent  ar- 
riva, & demanda  à voir  l’officier,  mais  il  lui 
'fut  refufé  de  paroître  en  fa  préfence.  Quelques 
uns  des  officiers  [ci  Camarades  fortiïent  & lui 
demandèrent  ce  qu’il  vol  lait  : il  leur  fit  part 
de  ce  qui  s’éioit  pafié  entre  l’officier  & lui, 
& leur  n:oncra  fon  trophée,  . ajout  inf  qu’il  fe 
propofoit  d’aller  le  lendemain  à la  guerre  éz 
cju'ii  tâchèro'it  de  fnïre  prijonnîere  une  vieille 
femme  pour  V envoyer  corfirnander  au  fort , leur 
chef  nétant  bon  quà  Je  battre  contre  Jon 
chat  ou  Jon  chien , pendant  qu  ïl  mangeait , 
de  crainte  que  ces  animaux  n'eujjent  quel" 
que  chofe  de  plus  que  lui.  Il  demanda  enfuite 
du  rum  , qu’on  lui  donna,  & quitta  le  fort 
pour  aller  tenir  fa  parole  ; mais  il  fut  bientôt 
après  tué  dans  une  aélion , en  combattant  vail- 
lamment, à laiête  d’un  parti  de  Mohaxvks  près 
VËtang  de  fang  qui  joint  à la  route  du  lord 
Loudon  fur  le  chemin  d’A.lbany. 

Quelques  jours  avant  la  gelée,  je  retournai 
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à Montréal  & rendis  vifite  à mes  anciens  amts 
de  Cahnuag.q  fur  la  route  indienne.  Je  m’amu- 
fai  beaucoup  avec  eux,  ayant  toujours  préféré 
leur  fociété  à celle  des  Canadiens.  Malgré  cela^ 
je  me  livrai  de  tenis  à autre  à des  plailirs  plus 
rapprochés  des  mœurs  civiiifées,  & comme  le 
danlois  affez  bien,  ma  compagnie  fut  bientôt 
généralement  recherchée. 

Les  Canadiens  font  très  - pafTionnés  pour  la 
danle  , depuis  le  Jeigneur  jufques  a V habitant ^ 
& qut  ique  la  balle  clafle  du  peuple  n’y  ex- 
celle pas  , on  trouve  pourtant  dans  la  lienne 
un  certain  air  de  bien  être  , une  fOrte  de-  né- 
gligertce  qui,  toute  grofiière  qu’elle  paroît,  n’eft 
pas  fans  agrément.  Pour 'rafraîchilTement , dans 
ces  occafioDS,  on  a du  vin  rouge  d’Efpagne, 
très  aigre,  appellé  cuir  noir \ ce  vin,  tout 
gralTier  -qu’on  le  trouveroit  dans  les  aflemblé'es 
bien  choihes,  e(l  regardé  ici  comme  un  très- 
agréa-llle  moyen  de  traiter  fes  amis. 

L’hiver  une  fois  ptdlé  , je  me  de'cerminai  à aller 
à Québec  , ibe  a tâcher  de  me  ménager  un  pas- 
fage  en  .\ng!eterre,  n’ayant  la  perlpeélive  d’au- 
cun établiflcment  folide  dans  le  Canada.  A 
mon  arrivée,  je  me  rendis  dans  une  taverne  & 
vécus  le  plus  modefleinent  polîible,  moins  par 
inclination  que  par  nécdfiié  : tir  tout  le  monde 
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fait  que  les  trafiquans  indiens  , cofnme. .des 
matelots  , font  rarement  ullt-z  fages  pour 
conferver  beaucoup  d’argent»  Heureulement , 
je  rencontrai  à Québec  un  ancien  camarade  de 
,collége , capitaine  de  vaiifeau , que  je  n^avois 
pas  ,TU  depuis  (eize  ans.  Je  lui  tis  part  de  ma 
tride  pofiiion,  de  j’cii  fus  gendreuiement  fecoury. 
Outre  cet  adte  de  bmnveillance,  il  me  promit 
de  me  faire  palier  -en  Angleterre,'  à .bord  de 
Ion  vaifleau,  offre  que  j’acceptai  avec  autant 
de  plainr  que  de  reconnoifl'ance.  ^ i 

Quand  il  eut  ar.-c.;é  le  tems  de  Ton  départ, 
.je_  pris^^la  poilc  retournai  à Monti  éalj  pour 
mettre  ordre  à mes  affaires  ; de  là  à^QiuAipeç 
-d’où  nous  partîmes  , le  onze  oétobre.  & 

fîmes,  voile  pour  Terre-, Neuve.  Quand,,  ngus.  fd- 
mes  arrivés  à la  vue  du  port,  plufieurs.de  nous 
foUieitèrent^  la  permiflion  de.  prendre  la  iphar 
lpupe^_&:  de  ramer  vers  le  rivage,  ce. jqui  nous 
fut  accordé,  mais  comme  le  tems  étoit  cal- 
me , nous  n’avançâmes  ^ pas  beaucoup.^  A 
peine^avions  nous  fût  un.e  lieue  depuis-  no^ 
tre  fonie  du  vaiffeau,  qu’il  s’éleva  un  vent 
violent  de  Sucl-Cued  qui  nous  retarda  con,-, 
fidérablement.  Vers  le  foir , le  vent  tomba, 
de  h forces  de  rames  , nous  atteignîmes  le  ri- 
vage environ  à minuit , Jas  de  mourans  de  faim» 
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Le  matin  de  trcs-bonne  heure  , îe  vr/ideau 
entra  dans  le  port,  apres  avoir  beaucoup 
füudert  du  vent  qui  l'avoit  battu  prelque 
toute  'a  nuit,  ce  qui  détennina  le  capitaine  à 
fe  débarrader  de  fa  cargaifon.  Le  9 novembre 
nuu'i  quittâcics  Terre-Neuve,  à bord  d’un  autre 
vai/Teau  ; notre  pallage  fut  heureux.  II  ne  nous 
arriva  rien  de  remarquable  & nous  ariivâmes 
à Londres  le  30  du  meme  mois. 

J’avois  été  , pcp.dant  quinze  années  , abfent 
de  i’A.r.g'eîerre.  r'-Ion  pays  natal  me  parut  à 
mi  n arrivée  , un  nouveau  monde;  & ce  fut 
avec  beaucoup  de  peine  que  je  retrouvai  quel- 
ques uns  de  mes  anciens  amis;  la  plupart  d’en- 
ir'cux  e'tüÎLnt  mo,t3  dans  rinLcrvalle  d’une  lî 
longue  a b (en  ce. 

En  février  i-Sq  , je  pris  un  nouvel  en- 
gagement avec  un  parent  pour  retourner  au 
Canada.  Je  quüt.'.i  Londres  le  ly  avril  fulvant, 
avec  uns  bonne  catgaifon.  Le  20,  nous  leviL 
mes  l’ar.cre  Sc  Urnes  vr-üe  vers  Poiftmcuth 

J 

pour  y prendre  des  vins.  Après  un  trille  & 
ennuyeux  trajet  de  douze  fernaines , nous 
arrivâmes,  en  bon  état,  à Québec,  d’oii 
mes  marciran Jifes  furent  envoyées  à xMi.-n- 
iréal  dans  uns  petite  barque,  biais,  la  faiion 
étoit  trop  avancée  pour  me  permettre  de  tcater 
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gagner  Mic!*Illimakinac,  & cl’Iiîverner  dans 
l’intérieur  des  terres  , n’ayant  pas  l’efpoir  dé 
pouvoir  me  procurer  des  canots  propres  à rem- 
plir mon  objet.  Mes  inarchandifes , d’ailleurs, 
n’étoient  pas  convenablement  alTorties , & je 
n’avois  pas  aOez  de  tems  pour  les  arranger  dé 
manière  à pouvoir  faire  le  voyage  en  quellion, 
3e  me  déterminai  à confulrcr  un  ami  fur  mon 
embarras.  Il  me  ccnfeüla  de  vendre  publique- 
ment mes  marchandises.  Je  vendis  donc,  mais 
à perte,  de  forte  que  je  n’étois  en  état  de  re  ' 
mettre  à mon  ami  de  Londres  qu’une  très  pe- 
tite partie  de  fon  payement.  Dans  ce  voyage, 
rien  ne  réuflit  au  gré  de  mes  vœux,  car,  gra- 
ces à ma  fotte  crédulité,  tout  en  voulant 
réparer,  s’il  étoit  poflible  , la  perte  que  j’a- 
vois  elTuyée , je  redoublai  les  obAaCles,  de  ma- 
nière que,  peu  de  mois  après  mon  arrivée  à 
Québec,  tous  mes  projets  éioient  manqués, 
& je  me  trouvai  entièrement  dénué  de  relTour- 
ces. 

En  février,  1785",  je  quittai  Montréal,  & 
voyageai  de  la  Hrairie  à celie  de  S»  Jean  où  je 
trouvai  par  hazard  un  ami  qui  me  prêta  quel- 
qu’argent  pour  aller  à New-Yorck.  J’avançai 
jufques  à Stony-Point  où  je  m’arrêtai  deux  jours 
avec  quelques  ofliciers  royalifLes  dont  pluneurs 
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m’accompagnèrent  à Crown.  - Point.  Nous  y 
reRâmes  aulîî  trois  jours.  Nous  partîmes  en- 
fuite  tous  enfemble,  & je  louai  un  bâtiment 
qui  me  tranfporta  Gin  & fauf  à New  Vorck 
où  je  pris  un  l.'gement  & vécus  aulîi  modefte- 
menc  qu’il  me  fat  polfible. 

Pendant  mon  féjour  à New-Yorck  , je  ren- 
contrai un  Sauvaçe  de  Lorette , non. me  l in- 
dion  Jean  qui  avolt  été  a.i  icrvice  d’Amérique 
pendant  toute  la  guerre,  & qui  attendoir,  pour 
recevoir  une  recompunle  de  fa  fidelité,  le 
moment  où  le  Congiè.^  tiendroit  Tes  féances.  Il 
ms  dit  qu’il  avoir,  combattu  neuf  ans  pour 
les  Américains,  tué  un  grand  nombre  de 
leurs  ennemis,  & qu’il  n’avoit  eu  pour  toute 
récompenfe  qu’un  fulil , deux  couvertures,  trois 
pieces  de  jarretières  indiennes  & cent  dollards 
en  papier  monnoye  dont  il  ne  pouvoir  pas 
fe  fervir.  Comme  j’entendois  fa  langue , il 
me  pria  de  lui  rendre  le  lervice  d’èire  fon 
interprété  auprès  du  gouverneur.  Je  l’engageai 
à ve.ir  chez  moi,  & je  pris  par  écrit  les  dif- 
fé'ens  détails  (]u’il  me  communiqua,  afin  d’être 
prêt  à en  donner  une  connoifTance  fommaire, 
en  cas  de  nccellîté. 

Peu  de  jours  après  , il  m’expliqua  plus  au 
long  la  n.  tuie  de  Gs  réc!am:>tIons  , & de 
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quelle  mnnlère  il  avoir  etc  iouc  par  le  Congres*’ 
Je  lui  demandai  quels  avoient  etc  Tes  mo- 
tifs pour  s engager  au  iervice  d’Amerique. 
Il  me  répondit  qu’au  commencement  de  la 
guerre  , les  C'os  Couteaux  ( il  enfendoit  par 
ce  nom  les  Américains  ) lui  avedent  con.leülé 
d’abandonner  tout  penchant  pour  les  A'^glais  y 
& lûi  avoient  promis  de  pourvoir  à fes  beloins; 
qu’ils  avoient  ajouté,  comm.c  motif  d’encou- 
ragement, qu’ils  lui  payeroient , pour  cha- 
que chevelure,  une  valeur  plus  conlidérable 
qu’il  n’avoit  accoutume  de  recevoir  , 5c  qu’à 
la  fin  de  la  guerre  , il  auroit  de  la  terre  &des 
provlfîons  (ulfifantes  pour  le  faire  exifler  lui 
& fa  famille  : mais  qu’il  e'toît  bien  convaincu 
aujourd’hui  qu’ils  n’avoient  eu  en  vue  que  leurs 
intérêts  , ayant  vainement  fol’i  ite  plufieiirs  fois 
l’exécution  de  leurs  promeflcs , qu’il  vouleit 
donc  fe  procurer  fatisfaclion  de  manière  ou 
d’autre. 

Je  lui  dis  que  ce  je  ne  le  plaignois  pas  de  fa 
» difgrace  , que  c’écoit  un  mauvais  Indien  d’a- 
f voir  abandonné  fon  bon  pere  qui  vivoit  de 
l’autre  côté  de  la  grande  mer  & qui  étoit 
=>  univeiTellement  aimé  par  tous  ceux  qui  le 
connoiffoient , furîout  par  les  Indiens  de  Lo- 
rette  ; que  , comme  les  fujets  de  ce  grand 
& bon  pere  vivoient  près  de  fon  village  6c 
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>5  donnoient  toate  preuve  de  leur  amour  & 
attachement  pour  fa  nation , ce  qu’il  ne  pou- 
5:»  voit  ignorer,  i’etois  furpris  qu’il  laiilâc  fon 
» cœur  céder  au  Jbiifle  de  tous  les  vents  ; 
a que  je  le  croyois  le  feul  Indien  de  Lor- 
33  ette  capable  d’avoir  deux  façons  de  penferî 
33  que  je  ne  me  louciois  donc  pas  de  parler 
33  au  congrès  en  fa  faveur.  33 

Ces  reproches  fur  fa  conduite  parurent  1 af- 
fecter. II  me  répondit  qa’il  efpéroit  que,  malgré 
qu’il  eût  abandonné  la  cau(e  de.  fon  Grand  Pere, 
il  trouveroit  en  moi  un'  ami  qui  voudroit  bien 
l’accompagner  iorfque  fon  ad'aire  devroit  être 
prife  en  confidérarion  par  le  Congrès,  per- 
fonne  dans  New  - York  ne  pouvant  lui  ren- 
dre un  fervlce  h e/fentiel.  Je  lui  dis  que  , 
malgré'  mon  jufte  mécontentement,  fa  fiiuation 
avoir  adouci  mon  cœur  , & que  je  ne  me  refu- 
fois  plus  à là  demande. 

Au  bout  d’environ  quatre  jours,  il  vint  m’in- 
former que  le  Congrès  étoit  afiemblé,  qu’il 
croyoit  qu’on  y feroic  droit  à fa  demande  , fi 
je  me  préfentois  avec  lui,  & voulois  bien  être 
fon  interprète  auprès  du  gouverneur.  Comme 
j’avois  eu  une*  part  très  active  à Ja  guerre 
contre  les  Américains  , je  m’en  ferois  volontiers 
défendu,  mais  il  me  rappclla  avec  tant  d’inffance 
ma  promeffe , que  je  ne  pus  réfifler.  Je  me 
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rendis  fur  le  clianip  avec  lui  au  confeil  ou  prc- 
fidoit  le  gouverneiir  Franklin  vqui  rac  demanda 
fi  je  comoiflois  rindlcn  Jean.  Je  lui  répondis 
que  je  le  connoilTois  (euîement  pour  lavoir  vu  à 
New  Yorck  , & que  i’étois  vena  dkipres  fes 
foI!icitaîio:r-  jîrefi'a.  tcs , pour  parler  en  î i faveur. 
Frank'in  me  pria  dfdiurer  l'indien  qu’il  pou- 
voit  compier  que  julcicc  lui  feroit  rendue  fous 
peu  de  jours,  & de  tranquillifer  ion  elprit.  Je 
fis  part  de  ce:te  bonne  nouvelle  à l’Indien  qui 
‘en  fut  très  faiisfait. 

Eiertôt  aprè- , on  l’envoya  chercher  & on 
lui  rem’t  un  ordre  de  deux  cents  dollar-s  fur 
un  marchand.  L’ordre  ayant  été  préfen  é pour 
le  payement  , la  femme  ne  fut  point  comptée  : 
Jean,  très- irrité  me  pria  de  dire  au  marchand 
que  le  congrès  & fes  agens  étoient  tous  des 
voleurs.  Le  marchand  s'exeufa  en  difant  que  le 
trclor  étoit  bien  pauvre,  & ne  pouvoit  fatis- 
faire  à toutes  les  demandes. 

Le  jour  fuivant,  Jean  fe  preTenta  devant  le 
gouverneur.  Il  l’informa  du  refus  qu’il  avoît 
efïuyé  , en  reçut  un  ordre  fur  un  autre  mar- 
chand dont  il  fut  pavé  fans  difficulté.  Sa  joie 
fut  extrême,  mais,  au  bout  de  dix  jours,  il 
avoit  déjà,  en  bon  Indien,  dépenfé  tout  fort 
argent,  à boire. 

Mon 
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■ ÎVtôn  entremlfe  en  faveur  de  Tîndien  me  dt 
'Connoître  avantageurement,  & me  procura  accès 
dans  une  refpectable  maîfon  de  commerce  qui 
m’accorda  du  crédit  pour  le  commerce  de  l’In- 
de. J’arrangeai  ma  cargaifon,  & fis  voile  pour 
Albany  où  j’arrivai  le  dix-huit  juin.  En  ce 
lieu  je  déchargeai  mes  canots,  & les  fis  tranf- 
porter  dans  un  chariot  jufqu’à  Schenectady  où 
j’achetai  deux  bateaux.  Le  6 Juillet  je  mon- 
tai la  rivière  Mohawk  jufqu’aux  plaines  alle- 
mandes où  je  m’arrêtai  trois  jours , efpace  de 
tems  pendant  lequel  une  bande  d’indiens  0/zei- 
docs  vint  me  trouver,  & me  pria  avec  inftance 
d’hiverner  dans  leur  village  qui  étoit  à dix 
journées  de  marche  environ  du  fort  Santwix.  Je 
fatisfis  à leur  demande  , & partis  avec  vingt 
Luit  chevaux  pour  tranfporter  mon  bagage  , 
étant  obligé  de  voyager  à travers  les  bois,  & 
je  vendis  mes  bateaux  don:  le  prix  me  fervit 
â payer  ceux  à qui  j’avois  loué  mes  chevaux. 
J’arrivai  en  bon  état  au  village  avec  mes  mar- 
chandiles;  mais  commençant  à me  convaincre 
que  le  fuccès  de  mon  plan  ne  feroit  rien  moins 
qu’avantageux,  je  fis  des  échanges,  au  bout  de 
trois  femaines  de  réfidence  parmi  eux , contre 
le  peu  de  pelleteries  qu’ils  avoient,  ik  après 
Hvoir  racheté  mes  bateaux,  je  quittai  mes  bons 
;imis  les  Indiens , dirigeai  fur  le  champ  ma  routs 

V. 
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vcr«  Ic  lac  Jc  lefee  où  j’arrivai  le  14  Septembre. 

I (irfquc  j’eu?  pus  lerre  mùs  en  fureté  mes 
mardi  ndiles,  l’ordoneai  à nies  hommes  de  pre- 
parei  une  maiu.m.  Les  cheis,  apprenant  mon 
arrivie,  s’alleniblercnt  & vn  rent  me  trouver 
actO'î  p-it^-ics  -ue  leur'  jeunes  gens  & attendant 
des  p.ét^.ils  que  le  ne  | ouvois  gueres  me  dli- 
pe.  Kr  c ii.ur  faire.  Je  leur  demandai  la  per- 
m lli.  n de  in’ai  cter  iur  li-ur  terre.  Les  uns  y 
cen!  nci  ent,  d’;.ut)es  s'y  refufercni ; enfin  apres 
s’ctie  cuulultés  les  uns  les  autres,  ils  me  dirent 
que  je  pouveis  entreprendre  la  conflruction, 
Lies  gens  le  mirent  fur  le  champ  à l’ouvrage 
avec  zèie  & emprefi'  nent  dans  l’efpjir  de 
pouvoir  achever  ava  ^t  leur  retour:  mais,  6 
inflabilitc  des  chofes  humaines  ! tandis  que  mon 
monde  étoit  à l’ouvrage , quelques  Inaiens 
vinrent  en  grande  hde  me  prier  de  les  accom- 
pagner au  /en  du  confcïl  ^ qui  éioir  à une  pe- 
tite diflance  du  lieu  où  je  projetrois  d’établir 
ma  r'^didence.  Je  me  rendis  à l’invitation  , & 
m’aOi  auprès  du  chef.  L’un  d’eux  fe  leva  alors 
m’adrclFa  la  parole  en  ces  termes. 

Vous  êtes  le  fiicrz , car  c’efi  ainfi  que  nous 
vous  nommons  dans  notre  langue  , mais  il  ne 
3:»  faut  pas  que  vous  .ayez  trop  de  douceur  fur 
vos  lèvres.  Tous  les  Iiiv^iens  Onz'idocs  aiTu- 
rent  qu’ils  e nt  entendu  dire  que  vous  n’ètes 
» venu  que  dans  l’intention  de  nous  prendre 
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>*  nos  terres  ; cela  ne  doit  pis  être  ; nos  jeunes 
33  guerriers  ne  (oufFriront  pas  qu’aucun  .inglois 
O»  s’établifTe  ici.  Vous  êtes  comme  le  grand 
« chef,  le  général  Joknjori  qui  ne  demandoit 
33  qu’un  morcecu  de  terres  ^ un  grand  lit  pour 
33  y coucher,  & lorfque  Htindrick  y chef  des 
33  Moh.iwks  eut  fa'istait  à fa  prière  , il  prit 
33  bientôt  pofîJîion  d’une  grande  partie  de 
3*  terres  où  noiu  chalficins.  Nous  n’avons  pas 
M moins  de  raifons  de  penfer  que  vous  avez 
»*  le  projet  de  nous  ravir  nos  droits  naturels. 
93  Nous  aimions  Sir-Jf^iLUam,  & nous  cédâmes, 
33  mais  vous  êtes  un  étranger  & ne  devez  pas 
33  piendre  ces  libertés  : mon  avis  ed  donc  que 
>3  vous  partiez  demain  matin  à la  pointe  du 

jour , ou  vous  ferez  pillé  par  nos  jeunes 
33  guerriers,  & il  ne  fera  pas  en  notre  pouvoir 
S3  de  vous  rendre  juftice.  33 

Puifque  je  viens  de  parler  d’un  confeü,  je  crois 
devoir  décrire  la  forme  d’une  maifon  conftruite 
pour  cet  objet  près  le  fort  Pitt.  ( i ) 

C’eft  un  bâtiment  long  : deux  feux  y font 
allumés  à une  diflance  conven.jble  1 un  de  l’autre 
fans  aucune  cheminée  ni  cloi'on:  on  entre  dans 
la  m-.iilon  par  deux  portes,  une  à chaque  bout; 


[ 1 ] (<  Da"s  leurs  txprcflîons  mctaplioricjues , h feu  du  confeil 
\ quelque  chofe  de  li  facre  qu’il  cft  ccnlé  toujours  allumé.  Il  clt 

V 3 


C ) 

fur  la  porte  étoit  peinte  une  tourterelle,  cm^ 
blcnie  de  la  tribu  particulière  : fur  chaque  porte 
on  avoit  fculpté  la  tete  d’un  vieillard  pour  défi* 
gner  la  fagefle  <k  la  gravité  qui  doivent  ca- 
ractéiifcr  un  fénateur.  De  chaque  côté,  dans 
toute  la  longueur  de  la  maifon  , eft  une  plate- 
forme ou  ht , large  de  cinq  pieds  , élevée  au 
deffus  du  plancher  d’un  pied  & demi , fait  avec 
de  grands  morceaux  de  bois  fendu  & dont  c , 
fe  fert  egalement  & de  lit  pour  dormir  & de 
fiege  pour  s’afleoir.  Elle  eft  couverte  d’une  belle 
natte  de  jonc,  & c’eh:  au  bout  le  plus  élevé 
du  bâtiment  que  le  roi  ou  grand  chef  s’afieoit. 

Pour  en  revenir  à mon  récit,  nous  emballâ- 
mes nos  marchandifes  , & avançâmes  jufqu’au 
fort  Ofwego  que  i’clfayai  de  palier.  Mais  j’en 
fus  empêché  par  une  fentinelle  qui  m’ap- 
prit qu’aucun  bateau  chargé  de  marchandifes 
ne  pouvoit  palier  outre  fans  la  permilîîon  du 
commandant.  Je  lui  dis  que  je  n’étois  point 
Américain,  & je  v»ulus  aller  trouver  l’offi- 
cier pour  favoir  s’il  étoit  vrai  qu’il  eût  donné 
de  pareils  ordres.  Je  voyageois  dans  mon  ha- 
billement indien  : je  lailîai  mes  hommes  à terre 


mÎBie  comme  le  fymbole  de  tcutes^les  afFaircs  qui  concernenc  /» 
religion  & le  gouveinemcnt.  »>  Voyages  de  Lthtau  parmi  les  San- 
yages  de  V Amérique  Septentrionale  ^ 1er,  J'fi.  ehap,  16,  pag.  373, 
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èjnvîron  à une  lieue  & demie  de  la  garnifon.  Je 
rendis  à l’officier  tous  les  égards  dus  à fon  ca- 
raéfère , & l’informai  de  ma  fituation  : il  me 
répondit  qu’il  fe  trouveroit  fort  heureux  de 
m’obliger,  mais  qu’il  me  feroit  impoffible  de 
paffer  le  fort  fans  des  letttres  de  créance  ex- 
prefïes  & bien  en  régie  ; & comme  je  n’en 
avois  pas , il  m’engagea  à retourner  aux  Etats 
Unis  pour  éviter  la  faifie  de  mes  marchandifes. 
Malgré  cet  avis  amical , je  me  déterminai  à en 
courir  les  rifques , & , à mon  grand  chagrin , 
ejîes  furem  coJites  faifies  par  les  officiers  de  la 
douane , dépolies  par  eux  dans  le  magasin  du 
roi,  èc  hien-ôt  apres,  confifqués. 

U ans  cette  déplorable  fituation,  & ma  Tant» 
viavenant  très-mauvaife,  je  defcendis  dans  un 
bâteau  du  roi  jufques  à Cataraqui,  où.  j’arrivai 
le  S novembre  , & j’allai  y loger  à la  taverne 
de  M.  Howell,  Mon  mal  augmenta  ; je  fus 
oblige  de  me  tenir  dans  mes  couvertures  n’ayant 
pour , me  garder  qu’une  bonne  fille  très  fidèle. 
Je  reliai  quelque  tems  dans  ce  malheureux  état, 
attendant  chaque  jour  le  montent  de  changer 
de  climat^  quoique  réfolu  à ne  négliger  aucun 
des  moyens  nécelTaires  pour  recouvrer  la  fan  to. 
Dans  ce  tems  fi  critique  , mon  correfpondar.t 
arriva  d’Angleterre , & malgré  les  pertes  que 
mon  imprudence  luiavoic  occafionnées,  il  rem« 

•V  i 
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plit  a mon  égard  le  rôle  d’un  bon  Samaritain, 
verfant  de  l’huile  & du  vin  fur  mes  bleliures. 
Trouvant  enfuite  que  mon  état  éxigeoit  les  ie- 
cours  de  la  médecine  , il  me  fit  exammer  par  un 
chirurgien  , & je  fus  bientôt  allé?,  rétabli  poar 
continuer  ma  route  iufqu’au  village  la  Chine 
où  je  demeurai  quelques  inoii  occupe  à pre- 
parer les  marchandifes  qu’il  avoit  apportées 
d’Angleterre  pour  un  voyage  au  Nord-Ouefl 
parmi  les  Indiens.  Il  fe  propofoii  d’jller  , au 
printems  fuivaut , à Michihimakinac  ; mais  la 
mauvaife  fortune  qui  nous  pourfuivit  toujours 
déconcerta  nos  piojets  & nous  obligea  de  quit- 
ter la  Chine  le  26  mai  1786.  Nous  dirigeâmes 
notre  route  vers  0(w-egatv.he  dans  un  grand 
bateau  de  Schetuàady.  Là  nous  nous  arrêtâ- 
mes quelques  heures  & prîmes  terre  dans  un 
lieu  appellé  la  Crique  de  Toniata  où  je  me 
déterminai  à demander  cinq  cents  acres  de  terre 
en  qualité  de  trafiquant  établi  pour  le  com- 
pte du  roi.  J’obtins  cette  fatisladion  du  gou- 
vernement , & coupai  fur  le  champ  du  bois 
de  charpente  pour  conflruire  une  maifon  pro- 
pre à traiter  avec  les  Indiens,  dans  lefpoîr’ 
d’en  retirer  des  avantages  confîdérables  au 
moyen  des  échanges.  ' 

Au  bout  de  quelques  jours,  les  Indiens' 
* • 
vinrent  pour  commercer  avec  nou';  , ce  qui 

îîous  donna  du  courage  & en  meme  teras  nous 
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fit  naître  des  idées  agréables  8i  I’efpoir  flattQur 
de  rijiîîr  dans  notre  coirnerce  : mais  quelques 
aTinres  exlgeint  ’es  foins  de  mon  ami  à Mon- 
tr-ii,  notre  commerce  en  éprouva  une  fus- 
r "î  J 1 m mentan'e,  & à Ton  retour,  il  me 
al  ■]u  .1  nous  falloir  abandon  'er  nos  quartiers, 
pirce  qj’il  craignoit  d'etre  faifi  pour  dettes 
CO  .'.radiées  en  An  deterre. 

Dans  ce  cruel  embarras,  la  fuite  étoit  notre 
feul  moyen  de  filut.  Nous  embarqua  ''es  donc 
nos  marchandifes  à bord  d’un  grand  ba  eau  , 
& avançâmes  jufqu’à  PimitijQotyan.  Nou''  prî- 
mes terre  fur  Iss  bords  du  lac  Ontario  où  nous 
entrâmes  dans  une  crique,  tro'ivâm  s a no  as 
accommoder  dans  une  maifm  de  nafi  uant. 
Le  matin  du  jour  fuivant. , nous  'rrmar'mas 
uns  maifon  pour  notre  commmes,  Se  fàmas 
alïe35  heureux  pendant  quelques  iour  : mais 
notre  bonheur  ne  rut  pas  de  longue  duree  : 
un  ofl'îcier  nous  pourfuivit  , prit  po’elii'-n  de 
tout  ce  qu’il  put  tmovr  de  n ’S  effets  , meme 
de  la  tente  qui  nous  fervoit  d’abri  contre  les 
injures  du  tems,  & les  tran’p;  rta  â M mtr  al 
où  ils  furent  vendus  moins  du  quirt  de  leur 
Taleur  originaire.  Dans  une  telle  pofi'ion  , dé- 
nués  de  toutes  rcfTmt-ces  p uir  le  commerce, 
nous  defeendîmes  à 1 1 baye  de  K.en''y  fl'  y ' éfî  ' 
dames  diX  mois  paritii  les  commerçans  établis 
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pôur  le  compte  du  roi.  La  généreufe  horpltai- 
llté  qu’ils  nous  accordèrent  réufllt  à adoucir 
la  rigueur  de  notre  détrefle  Si  n foulagcrmes 
peines.  Au  commenccnieut  du  printems  de 
l’année  lybd,  nous  travcrlâmes  1 île  de  Carlton 
d’où  nous  noi’s  rendîmes  au  fort  Ot  wego.  Nous 
nous  proposons  de  pafTer  dans  les  Etats  Unis 
par  ce  pofle  ; mais  ne  trouvant  point  de  pas- 
sage, il  ne  nous  fut  point  permis  de  continuer 
notre  voyage.  Dans  cette  décourageante  {itua- 
tion  je  conleillai  à mon  ami  de  drefTer  un  au- 
tre plan , & lui  indiquai  un  moyen  de  trans- 
port jufqu’à  la  crique  du  Saumon,  à trente  lieues 
environ  du  fort.  Nous  y reüâmes  un  jour  feu- 
lement, & munis  de  cinq  livres  de  porc,  de 
deux  miches  de  pain,  nous  partîmes  â pied  , 
accompagnés  d’une  fille,  efpcrant  arriver  au 
fort  Santwix  dans  l’efpace  d’environ  quatre 
joHrs;  mais  l’ancien  chemin  étoit  tout  à fait  dé- 
truit , ti  nous  fûmes  oblige's  de  retourr.er  vers 
le  foir  à la  crique,  déconcertés  dans  notre  pro-* 
jet.  Nous  renonçâmes  à de  nouvelles  tentatives, 
& convînmes  de  retourner  au  fort  Ofwrego. 
Quoiqu’il  ne  fût  pas  éloigné  de  plus  de  vingt 
lieues,  nous  mîmes  fix  jours  à parvenir  jusqu’à 
îa  garnifon.  ■ ^ - 

Mon  ami  éprouva  de  rudes  fatigues  dans 
cette  expédition,  n’étant  point  accoutumé  à dor- 
mir dans  les  bois.  Un  havrefac  du  poids  d’en- 
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vîron  trente  livres  qu’il  avoit  à porter,  le  châr- 
geoit  audî  exceflîvement  : la  pénurie  de  prori- 
iîons  augmentoir  la  détreflc  commune  : car  on 
ne  fuppofera  pas  que  cinq  livres  de  porc  6c 
deux  miches  de  pain  pûlîent  mener  bien  loin 
trois  perfonnes. 

Avant  la  fin  de  notre  voyage,  nous  fûmes 
douze  heures  fans  autre  nourriture  que  quelques 
oignons  fauvages;  mais,  par  bonheur,  nous  trou- 
vâmes fur  le  fable  environ  cent  quarante  œufs 
d’oifeaux.  Nous  les  fîmes  cuire  S:  les  dévorâmes 
avec  avidité,  malgré  qu’il  y eût  des  petits  dans 
la  plupart  de  ces  œufs  , & que  les  corps  fûs- 
fent  déjà  couverts  d’un  léger  duvet. 

A notre  arrivée  au  fort,  le  commandant  nous 
plaifanta  fur  notre  entreprife;  & prenant  mon 
ami  à part  , il  lui  confeilla  ou  de  retourner  à 
Montréal  ou  de  monter  à Niagara  , perfuadé 
qu’il  n’étoit  pas  en  état  de  foutenir  les.  fatigues 
de  la  vie  Indienne.  Il  fuivit  le  confeil  de  l’of- 
ficier, & me  laifia  au  fort  que  je  quittai  bien- 
tôt après.  Je  vins  à Montréal  d’où  je  me  pro- 
curai un  moyen  de  tranfport  à Québec;  & me 
trouvant  dans  une  profonde  misère,  je  m’adres- 
lai  au  lord  Dorchcjîcr  pour  recevoir  quelque 
foulagement.  Celui-ci  dépêcha  avec  beaucoup 
de  bienveillance  (^n  aide  de  camp  pour  rn’ac- 
cpmpagner  aupiès  du  lieutenant  général  Hops 
le  me  recommanda  fortement  à fon  fouvenir , 
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afin  qu’ll  m’employât  là  où  mes  connoiflanc'cs 
fur  les  Indiens  pourroient  être  utiles.  J’éprouvai 
air.fi  un  peu  de  foulagement , & ayant  reçu 
quelques  dollards  & autres  chofes  également  né- 
cefTdires  , je  f is  envoyé  a Cataraqut. 

Je  quittai  donc  Quebec  & arrivai  à Montréal 
le  14  de  Juillet  : le  jour  fi.iv.tnr,  )e  continuai 
ma  route  à pied,  mais  voyant  deux  Indiens  de 
ma  conrioilfance  dans  un  canot,  & ayant  oaris 
ma  poclie  quelqu’argent  peur  achtter  du  rum, 
îe  fis  prix  avec  eux  pour  qu’ils  me  tranfpor- 
tafifent  à' Cataraqui , & . da.is  noce  trajet,  nous 
tuâmes  du  gibier  en  abondance. 

Le  19  août,  je  remis  mes  lettres  de  créance 
â l’officier  que  cela  regardoit.  mats  il  ne  pou- 
voit  me  rendre  aucun  Lrvice.  Toutefois,  il 
me  recommanda  par  le.tre  à fon  ami  à l’î  e 
de  Carlcton.  Sir  Jean  Johnjon  y attenuoit 
un  vaifl'eau  qui  devoit  le  tranfporter  à Niagara 
où  il  allolt  pour  tinir  un  confeil  avec  les  In- 
diens : j’eus  le  bonheur  de  me  procurer  une 
entrevue  avec' lui  & de  pouvoir  lui  commu- 
niquer ma  fituation.  II  m’ordonna  de  me  tenir 
prêt  à lui  fervir  d’interprete  à Ton  retour.  Le  18 
feptembre  , Sir  Jean  Johnjon  nous  rencontra 
à la  tête  de  la  baye  de  Kenty.  A 1 inftant  où 
les  Indiens  apprirent  fon  arrivée,  ils  le  /âiuè- 
tent  d’une  décharge  de  petites  armes  3 & en 
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avant  reçu  du  rum  , ils  chantèrent  ôc  dansèrent 
JeiiTs  chantons  de  guerre  : j’en  remarquai  par- 
tocuiièrement  une  qui  étoit,  à peu  près,  conçue 
en  ces  termes  : 

ït  Enfin,  notre  bon  père  efl:  arrive,  il  a 
ce  rompu  les  petites  branches  &:  éclairci  Ion 
« chemin  pour  venir  à notre  rencontre.  Il  nous 
« a donné  des  préfens  en  abo'  d^^nce,  & de- 
« mandé  feulement  ce  large  lit.  » ( Voidant 
ainfi  parler  d’une  etendi  e confidérubie  de  terre 
qui  étoit  décrite  fur  la  carte.  } 

Le  j uur  fuivant,  à m'di  , on  tint  confeil, 
Sc  Si'  Jean  déploya  fa  ca'te  devant  eux,  leur 
déiignant  comme  objet  de  fis  vœux  une  por- 
tion de  terres  depuis  'Ic.cruo  julquhu  lac 
Huron,  Les  Indiens  convi'''rcnt  de  la  lui  ac- 
corder, & dès  qu’ils  le  vi  enr  fe  mett  'e  en  de- 
voir de  leur  faire  un  préfent , l’aéle  d-^  conces- 
fion  fut  figné  par  les  c’ efs  q i apposèrent,  res- 
peéèivemeni  en  gtife  de  fignaîures  , l’emblème 
ou  là  figure  de  leurs  Touirns, 

Sir  Jean  Johnjon  les  quitta  alors  , & s’embar- 
qua pour  Cataraqul,  capitale  des  établifl'emens 
royal  ifles. 

Avant  fon  départ , Je  l’informai  plus  ample- 
ment de  ma  malheureuf;  lituation  & obtins 
de  lui  un  fecours  mon.entané  qui  me  mit  à 
portée  de  dekendre  julqu’à  la  troifième  ju- 


C 3-^  ^ 

ïïfdictîon  dans  la  baye  de  Kenty  où  Je  m'arrl- 
tai  parmi  mes  amis  les  royaliftcs  jufques  au 
printcms  de  17S7.  Pendant  ce  tems  j’eus  de 
fréquentes  occafions  de  faire  des  obfervations 
fur  l’état  florilFant  des  nouveaux  établilTemens. 

Les  établifl'emens  de  royaliftes  en  Canada 
préfentent  à l’Angleterre  un  grand  moyen  do 
faire  une  acquifition  importante.  En  cas  d’une 
guerre  avec  les  Etats  unis,  ils  fournirolent  non 
feulement  quelques  milliers  d’hommes  en  trou- 
pes de  vétérans,  mais  encore  une  génération 
qui  s’élève  d’hommes  vaillans  dont  les  prin- 
cipes pendant  la  dernière  guerre  , les  pot  toitint 
aux  .plus  grands  efforts , meme  au  facritiuc 
de  leurs  prupriétés  , de  leurs  famules , de 
leurs  amis,  pour  le  foutien  de  la  caufe  qu’ils 
avoient  embrafiée  avec  tant  de  chaleur.  II  y 
avoit,  au  relie,  pendant  mon  iéjour  dans  le  pays 
un  fujet  de  plainte  qui  fans  être  tout  à fait 
de  nature  à troubler  le  bien  être  & la  profpé- 
rité  des  habirans  actuels,  ou  de  nuire  à la  po« 
pulation , ne  lallî's  pas  que  d’être , eû  égard 
au  nombre  des  terres  incultes,  très  digne  d’une 
iérieufe  attention  par  les  dangers  qu’il  pourroit 
entraîner  dans  la  fuite.  Je  vais  , pour  la  satis- 
faction du  public  , effayer  de  le  développer. 

Toutes  les  ferres  depuis  la  pointe  au  Baudet 
( lieu  où  comm«ncent  les  éiabliffemens  royaliftes 
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far  le  fl  fiuvî  Sr,  Laurent  ) jufqu’à  !a  baye  dé 
Kenty,  qui,  felon  ce  que  j’ai  appris  à cette 
époque,  contiennent  au  moins  dix  mille  âmes, 
font,  dit-on,  fujertes  à ce  vieux  & ridicule 
fyftéme  de  féodalité  des  feigneuries  en  France, 
dont  les  poiTefTeurs  revendiquent  le  titre  pour 
recevoir  quelque  rente  ou  exercer  quelque  droit 
fouverain.  Tout  iniignifiant  que  puiiîe  être  à 
préfent  un  pareil  droit,  quelque  honteux  même 
qu’il  foit  de  l’exercer,  comme  il  rend  chaque 
homme  dépendant  du  felgneur  du  manoir,  par 
fuite  de  tcms,  à mefure  que  la  terre  acquiert 
quelque  Taleur , la  perception  de  ces  rentes  ou 
l*exei\  ice  de  ces  droits , peuvent  occafionner 
de  fréquentes  difputes.  Je  croirois  donc,  fans 
manquer  à la  foumilïion  duc  au  gouvernement, 
que,  comme  pluheurs  centaines  d’Américains  , 
font  établies  ici  aujourd’hui  & qu’l!  efl  probable 
qu’un  bien  plus  grand  nombre  émigrera  des 
Etats  unis  , foit  par  dégoût  pour  le  gouverne-- 
ment  du  pays,  foit  dans  I’efpoir  de  recueüllr 
de  plus  grands  avantages  comme  fujets  de  l’An- 
gleterre, ( I ) il  convient  de  faire  difparoitre 


[ I ] On  fc  fouviendra  que  c’cft  un  Anglais  qui  parle  ainli  des 
Américains.  La  fituation  des  Etars  Unis,  dément  fes  conjeilurcsj 
il  doit  être  convaincu  aujourd’hui,  s’il  cxifte  encore,  que  de» 
hommes  qui  ont  conquis  la  liberté  n’émigrent  pas  du  fol  où  leurs 
jéaétçux  efforts  l’ont  une  fois  fixée.  Nou  du  traduéleur. 
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tous  les  obllacles , & de  rendre  , foit  en  les 
achetant,  loit  par  tout  artre  muyen  que  l’ad^- 
niiniftration  jugera  con\ enable  , touies  les  terres 
accordées  à des  (i  jeis  du  roi  , ou  autres  qui 
ont  prêté  ou  prêteront  volontairement  le  ferment 
de  fidelité  , aufli  litres  que  celles  de  rEcofle. 

Des  hommes  q d par  le  plus  noble  des 
principes  fe  font  engagés  à fervir  I,i  caufe  de 
leur  pays,  méiiier.t  toute  l’indulgence  pofiible. 
Ou  leur  doit  un  bien  c re  proportionné  à ce 
qu’ils  ont  perdu  par  Ls  tnaux  aflreux  de  la 
guerre,  &.  i’efp  it  ce  parti  ne  doit  dicter  à cet 
egard  aucunes  télerves  ; le  gouvernement  fous 
lequel  ces  hommes  vivent,  doit  les  rendre  aulîî 
fortunés  qu’il  tfl:  en  fon  pouvoir  de  le  faire. 

La  population  de  ces  nouveaux  étab'ilTeinens 
& leur  ftuation  pari  llele  avec  le  fort  O we- 
gatchc,  l’ile  de  Carleton  , Ofwego  & Pvtagara, 
démontrent  peut-être  plus  fortement  que  jamais 
l’intérêt  que  nous  avons  de  retenir  ces  barrières 
en  notre  poffeflion  , ce  que  j’ai  expliqué  au 
long  dans  la  premiere  partie  de  mon  ouvrage; 
oc  comme  la  troifième  jurifdiction  , elle  feule, 
( qui  eft  de  neuf  milles  en  qujrré  ) contenoit 
en  11787,  environ  dix  Lpt  cents  h bitans  , il 
efl  difficile  de  borner  le  nombre  d’ho  > mes  uti- 
les que  ce  pivs  oeut  produire  dans  la  fuit  •.  Il 
efi:  certain  qu’il  peut  ei  fmtenir  dts  n i liers, 
le  terrein  étant  en  général  fertile  & produifant. 
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d’après  calcul  fair,  environ  frenfe  boiffeaiix  de 
bled  pai  acre,  même  avec  la  manie:  e impar- 
faite dont  on  le  d barr.'fTe  , pui  qe’on  laifle 
tous  les  marais  à la  hauteur  d’cuviion  trois 
pieds,  & déouis  cinq  julqu’à  lix  arbres  fur 
un  ac'e.  Cet'e  manière  ed:  en  effet  d’une  né* 
celîiré  abfo^ue,  parce  que  les  terres  nouvellement 
d.  fichées  dans  les  c'-mais  chauds  demandeni  de 
l’o-nbre  pour  les  garantir  de  la  cha’eur  dévorante 
du  foleil  qui  dans  le  plus  haut  degré  de  sa 
force  brû’eroit  jufqu’à  la  femerce.  On  a trou- 
vé aulTi  très-avantageux  de  Jaiffer  les  pierres 
dans  les  terreins  pierreux,  parce  qu’elles  ont  un 
fuc  favorable  à la  végétation. 

Au  mois  de  Mai,  je  quittai  les  nouveaux 
établiffemens  & defcendis  à Montréal  où  j’allai 
pour  rendre  vifite  au  lord  Dorchefler,  J’ai 
fçu  depuis  que  ce  lord  étoit  indlfpofé.  Je  me 
P rc  Tentai  alurs  chez  le  lieut-nant  général  Hope  y 
mais  il  s étoit  embarqué  pour  l’Ang’eterre. 

Tant  de  contretems  tâcKeux  m’aftectèreni  vi- 
veme-it  ; mais  comme  d’ordinaire  les  motifs 
de  décoiiragemertt  redoubloient  mes  eflhrts  , 
je  n’étois  que  plus  occupé  à trouver  les  mo\ens 
d’exider  , & tandis  que  je  formois  des  projets 
pour  l’avenir,  je  reçus  du  fecours  d’un  ami. 
Ce  foulagement  venu  ü à propos  ranima  mon 
exidence  , & je  ferais  un  plaidr  qui  ne 
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pourra  être  bien  conçu  que  psr  ceux  qui  ont 
éprouvé  des  peines  & des  fatigues  femblables 
aux  mienr.es. 

Le  coïur  ainfi  tranquille,  tout  ; idée  fombre 
& tride  entièrement  difÜpéc,  je  me  déicrminai 
à 'litrer  le  pays,  tandis  que  j‘avuis  de  1 argent 
dau'-  ,1  ■ mhe.  Ayant  trouve  un  autte  amr 
poui  i .u  gtior  un  pafli.port , je  me  mis  à bord 
d’un  vaiüèau  qui  fe  trouvoit  alors  dans  le  fleuve 
St.  Laurent  , le  25”  Octobre,  & j’arrivai  à 
Londres  au  commencement  de  Décembre  fui- 
vantj  rejoui  de  mettre  le  pied  de  nouveau  lur  la 
natale,  terre 

J’ai  fini  la  partie  hiflorique  de  mon  ouvrage» 
Il  ne  me  refte  plus  qu’à  folliciter  la  bienveil- 
lante indulgence  du  public  pour  las  fautes  de 
flyle  que  j’ai  pu  commettre,  ^ à lui  com- 
muniquer avec  refpect,  comme  je  le  dois , l’ef- 
poir  que  j’ai  que  ces  voyages  & le  vocabulaire 
ne  lui  paroîtront  pas  tout  à fait  indignes  de  fon 
attention.  - 
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